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Fautes eT imprejjion remarquables. 

Page sa, vers iç, ati lieu d efait, lif«z faits. 

. . s6, vers 27, lifez, tout tremble à mon approche «a 
demande des fers. 

. . 28 , vers 18 , au lieu d'encore , lifez encor. 

. . 29 , vers 5 , au lieu de Charles , lifez Charle. 

Même page , vers 25 , & les cinq , lifez ses cinq. 

. . 35 , vers 13 , au lieu qu'on fit , liiez que l'on fit. 

. . 36 , vers 2 , au lieu de concourraient , lifez concouraient. 
. . 37 , vers 9 , l’on remene , lifez ramené. 

. . 4* » vers 10, au lieu de l’on fort/ , lifez Vont fort/. 

Dans toute cette tragédie liiez Dumouriez , au lieu de 
Dumouritr. 



A TOUS LES 


SOUVERAINS DE L’EUROPE, 

A tous les Princes & Princefies de 
l’augufte maifon de Bourbon , & à 
Meilleurs les émigrés du royaume 
de France. 

j ’aî confacré , pendant une vie trop 
prolongée , ce que la divine bonté dai- 
gna ttC accorder de connoijfances politi- 
ques & militaires , à foutenir la caufe 
de ma religion fainte & celle des fouve- 
rainsjfoit a la cour des rois 3 fait dans 
la fociété de leurs fujets vertueux. Au- 
jourd’hui j qu’un bras guidé par de nom • 
beux bourreaux a porté le poignard 
fur un faint Monarque 3 fils ainé de 
l’Eglife , & vraiment pere de fon peuple M 
j’en fins la pointe acérée 3 qui frappe 
mon coeur d’un coup mortel ; & je mets 
a vos pieds l’hommage des derniers 
accens de riià douleur . 
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ACTEURS. 

LOUIS XVI, roi de France. 

MARIE - ANTOINETTE D’AUTRICHE ;> 
reine de France. V 

JLE DAUPHIN, fils du roi. 

MADAME ROYALE, fille du roi. 

ELISABETH , fœur du roi. 

LE DUC D’ORLEANS. 

L’AMBASSADEUR D’ANGLETERRE. 
MÂLESHERBES , ancien miniftre du roi. 
FAUCHET, évêque de Calvados , prélat intfui 
dans l’églife catholique. 

RABAUD de S. ETIENNE , chef du parti cat- 
vinifte. 

VERGNIAUX, préfident de la Conv. Nat. 

GARAT, miniftre de la juftice, nommé par lft 
convention nationale. 

CONDORCET , chef des fa&ieux. 

PETHION , ancien maire de Paris. 

DE FERMOND, confeflêur du roi. 

TRONCHET , confeil du roi. 

DESEZE, orateur du roi. 

ROBESPIERRE , factieux attaché au duc d’Ot- 
: léans. 

DUMOURIER, général de la nouv. république. 
SANTERRE, commandant de la Garde Natio- 
.• nale. . ■ 

ÇLERI , ferviteur du roi. ^ 

PATRIOTES qui compofent la C. N. ou qur 
, font placés dans les tribunes de la faile où elle 
fiége. , 

GARDES NATIONALES. 

' " La feene eji à Paris ,• & par V éloignement connu dit 
lieu où Louis X PI eji renfermé, de celui où la Conven - 
'lion Nationale eji ajfcmb/re, uni partie de l'ailion 
doit fi paffer là où elle lient fis féances \ & l’autre , 
dans une des fa lies du palais du 4 Temple , où le ro| 
tjl détenu prijdnnicr. • 
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LOUIS XVI, 

T R A G É D I E, 

l — . ,i_.y " 1 ■ 

ACTE PREMIER» 

Ce premier acte fe pajfe dans le vtflibule de la 
falle où la Convention Nationale ejl ajjemblée. 


SCENE PREMIERE. 

P E T H I O N i CONDORCE^ 

P E T H I O N. 

Illustre Condorcet, dont la fage éloquence 
Du chef de çet empire a fappé la puiflancej 
Et du peuple arec art exagérant les droits, 

A mis fes orateurs au-deiïus de fes rois ; 

ïy Dits de quels efforts fécondant ton génie 4 

* I 
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La foule des Français à ma voix réunie, 

Exigea des Bourbons qu’on avilit le rang , 

Et confacra fon vœu de répandre leur fang. 

Mais ce fuccès à peine cnfloit mon efpérance, ^ 

Qu’aufïi-tôt du deftin ta rapide inconftance , 

Du torrent de ma gloire interrompant le cours. 

Flétrit en un moment les plus beaux de mes jours. 

Déjà fuit loin de moi cette grande journée. 

Où, pour orner mon char la royauté traînée. 

Des plus vils des Français ne recevoit d’affront, 

Que d’un nouvel éclat ne rayonnât mon front. 

Te l’avoûrai-je , ami ; ce fut à l'inftant même 
Où je les vis aux pieds , fouler le diadème.’, 

Que je crus pouvoir feul afTervir à mes loix 
Ce peuple né l'efclave ou l’aflalfin des rois; 

Scandinave avorté , qui , léger & féroce , 

Fait concourir fes jeux au plaifir d'étre atroce ; 

Mais que de mettre aux fers on obtient le fuccès , 

Alors que de (bn crime il tombe fous l'excès. 

Audi , pour enchaîner les deltins de la France , 

Je poufTai cette horde à l’extrême licence; 

Sûr de voir par fes mains l’ancien trône abattu , 

En fomentant l’horreur qu’elle a de la vertu. 

Dans l'ombre, j’aiguifai les poignards régicides », 

De ces hommes de fang & de meurtres avides , 

Pour le jour de triomphe, où je crus que le fort 
De Louis à mes vœux accorderoit la mort. 

Qui m’eût dit que leur crainte, à l’afpeét de leur maître, 
M’auroit fait perdre un jour? Mais je le fis renaître ; 

Et maire de Paris , par de puiflans moyens , 

J’unis en de tels nœuds leurs intérêts aux miens , 
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Qu’ils furent enhardis à croire légitime 
Leur foif de boire enfin le fang de ma vidiraç. 

Et quand, par mes travaux , cette lâche cite 
A dans Tes mœurs de fange à tel point fermenté. 
Qu’elle n’offre à Louis pour fon dernier refuge , 
Qu’un fénat de bourreaux , accufateur & juge , 

* k ^ ^ • - y • v ■ * — * ■ - 

Lorfque j’ai cru jouir de i’abfolu pouvoir , 

Je vois dans le néant s’abymer mon efpoir. 
Vainement de Paris abdiquant la mairie , 

J’ai cm pafTer pour grand aux yeux de la patrie ; 
Ou j’ai feint de Louis de fufpendre le fort. 

Pour rendre un peuple entier complice de fa mort 
Vains projeta ! J’ai dès lors efluyé les caprjcea 
De ce peuple infolent , dont j’étayai les vices : 

Et je juge , aux vils traits qu’il a lancés fur mol. 
Qu’à peine il méritoit de ramper fous ma loi. 

CONDOKCET. 


Quoi ! vous , fait pour juger les fiecles & les hommes. 
Vous vous flattiez de voir aux momeus où nous fommesi 
En ces jours lumineux , les peuples difpoféa 
A reprendre des fers que les temps ont ufés I 
S’ils laifTerent jadis le pouvoir defjiotique 
Enchaîner tout rebelle à la loi monarchique, 

C’eft qu’en ces jours obfcurs les fuperflitionj 
Donnoient , au nom d'un Dieu , des rois aux nation* 
Notre âge a dHUpé ces fantômes célébrés i 
Et fa philofophie , à travers les ténèbres , 

Sur les yeux des mortels agitant fon flambeau, 

A de leurs préjugés confumé le bandeau. 

$ur lès égaux d’un feul l’horrible tyrannie 
9u pjoins dç nos climats demeurera bannie, 



( s ) 

Et j’entends à regret qu’au Français révolté. 

Vous reprochiez les traits de fa férocit’é. 

Des fage$ de nos jours la profonde fcience 
Seule a développé nos befoins de vengeance ; 

Et, contre un defpotifme exécrable à leurs yeux , 
Arme le défefpoir qui vous femble odieux. 

mieux qu’eux eût dépeint une cour, où le maitr^ 
Foible ou jÿinidc, étoit le feul qui n'ofàt l’étre; 

Où le miniftre altier, ignorant & fans mœurs, 

Des fuiecs en fyftéme avoit mis les malheurs; 

Et cruel ennemi des âmes vigoureufes, 

Forgtoit pour la raifon des chaînes rigoureufes ? 
Quand tous nos monumens attellent ces excès , 

A tort vous vous plaignez qu’aujourd’hui le Français, 

, • • ‘ * 

Que de telles horreurs le fouvenir irrite , 

Ait de la liberté traverfé la limite. 

Approuvez-le fur-tout d’infulter au deftin 
Qui de vous, fon appui, feroit fon fouveraiq. 

P E T H I O N. 

Tu préférés ainfi le défordre anarchique 
A ce qui peut fonder la fureté publique ; 

Et parois applaudir aux mortelles terreurs 
Dont l’affreux 'Marfeillois a glacé tous les cœur^, 

Condorcet. 

Il n’ell pas temps encor que fon pouvoir finiffe : 
J’entretiens fes fureurs pour hâter le fupplice 
De ceux qui, dans nos murs, alimentent l’efpolr 
D’y voir renaître un jour le feeptre & l’encenfoir. 
Des entrailles du prêtre ardent & fanatique 
Ç’eft à lui d’arracher un germe tyrannique , 
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Que Ja religion féconda pour les rois , 

St qui , s'il fe propage , étoufferoit nos voix. 

Ç’eft à lui de forcer un fénat trop timide 
A porter fur Louis un décret régicide , 

Qui , jettant fur fa race un opprobre éternel , 

Nous faiTe enfin régner fur le trône & l’autel. 

Ç’eft alors qu’aux Français fatigués de carnage 
Nous pourrons fans obftacle offrir quelque loi &gts , 
A des républicains digne d’appartenir , 

Qui nous immortalife aux yeux de l’avenir. 

■Nous puiferons ce code au fein de la nature. 

Qu'a trop long-temps voilé la notion obfcure 
Du Dieu , fous mille afpeds,que préfente l’erreur | 
Et que du genre humain a créé la terreur. 

Bien loin de difcuter, législateurs vulgaires , 

De vice & de vertu les termes arbitraires , 

Nous ferons recevoir à ce peuple indompté , 

Pour loi, fon intérêt; pour frein, la volupté.* 

Alors , premiers confuls d’une nouvelle Rome , 
Ayant déifié la liberté de l’homme. 

De céder nos pouvoirs il nous fera bien doux , 
Quand la terre n’aura rien d’Ailfi grand que nous. 
A votre ambition j’offre affez de matière. 

Jr ' 

A nos Français encor vous parviendrez à plaire , 

Si jufqu’en votre cœur ils peuvent s’affurer , 

Que des rois votre effort cherche à les délivrer. 
Réchauffez leur licence & briguez leurs careffes ; 
Pendant que mes écrits, de flammes vengereffes 

i 

Embraferent leur ame , & des Bourbons altiers 
Rcnverferont biçntôt le trône fous nos pieds. 
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P B T H I 0 N. 

De h fagefle , ami , je conçois que l’étude 

De haïr les tyrans t’a donné l’habitude, ’V 

Et t’a fait , de nos jours , avilir fans remords 

Ce rang & ces lauriers des guerriers dont tu fors. 

Mais penfes-tu que ceux qu’aux routes de la gloire 
Dumourier a conduits de viétoire en viétoire , 

Du pouvoir militaire orgueilleux feétateurs , 

Au lieu de fe foumettre à des législateurs, 

Ne veuillent de l’empire éleyer jufqu’au faite 
Un chef, à qui du Belge ils doivent la conquête } 

Et fur nos fronts courbés levant leurs étendards , 

En place de nos rois nous donner des Céfars ? 

I 

Condorcet. 

i 

Que vous connoiflez mal cette tourbe légère 
De nos foldats bouillans , mais nés fans caraétere ; 

Efclaves aujourd’hui d’un chef viétorieux. 

Qui , demain , s’il fuccombe , eft perfide à leurs yeux ! 

Bientôt ils fe jouront de l’inexpérience 
De celui dont l’audace eftl’unique fcience ; 

Subalterne intriguant , qui préféra toujours 

Aux talens du guerrier d’être efpion des cours i' ** 

Génie étroit, de qui la fortune fe joue. 

Et qu’elle écrafera fous le poids de fa roue. 

Sous le digne héritier de Frédéric le Grand 
11 eût déjà fubi l’opprobre qui l’attend , 

Si par vous deux Louis ne s’étoit vu contraindre 
A tracer pour fes jours , ce qu’il aroit à craindre* 
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P É T H I O N. 

De cet homme nouveau je veux croire avec toi , 
Que la France jamais ne fubira la loi. 

Mais de quel œil vois - tu cet autre chef barbare , 
Qu’il fernble à nous régir que le deftin prépare , 

Et qui, fur des degrés qu’élevent fes forfaits, 

Au trône de Louis croit s’ouvrir un accès? 
Quoique né de fon fang, s’il prefTe fon fuppliçc, 
C’cft qu’il ofe efpérer qu’après ce facrifice. 

Le peuple, dont fon or a mandié l’appui. 

De ce fang , pour fon roi , ne choifira que lui, 

Condorcet. 

Orléans eft trop vil pour qu’on puifTe le craindre : 
Quelquefois avec lui fi je m’abaiiTe à feindre , 
C’eft à fon lâche cœur pour donner quelque effor. 
Qui le rende aux Français plus méprifable encor. 
De Jourdan & de lui telle eft la différence : 

L’un vers l’atrocité d’un pas ferme s’avance ; 

Mais l’autre la louvoyé & n’ofe l’aborder , 

A moins qu’à s’en repaître on ne vienne l’aider s 
Miférable, affoibli des fueurs de fes crimes, 

Et que je mets par grâce au rang de mes viétimes. 
Mais il vient : à fes yeux déguifons nos mépris , 

Et de fa perfidie arrachons • lui le prix. 


Digitized by Google 



( « ) 


T ." ■» - ■ " '• 1 — ■ ■ » a » 

SCENE II. 

fÉTHION, CONDORCET, LE DUC 
D’ORLÉANS, RABAUD DE St. 
I/TIENNE, L’ÉVÉQUE DE CALVADOS^ 
ROBESPIERRE. 

Le Duc d’Orléans. 

UISSAMS confédérés, de qui la politique 
Délivre les Français du lien defpotique ; 

Quj»nd vous les élevez à la hauteur des rois , 

Que de l’égalité vous couronnez les droits , 

J’ai contre les tyrans bien fervi votre haine : 
la royauté par moi n’eft plus qu’une ombre vaine; 

It mes profufions ont entraîné Paris 
A vouloir qu’au fupplice on condamne Louis. 

.Mais quand , pour vous donner fur lui cette viétoire j 
A feconder vos vœux j’ai mis toute ma gloire , 

SoufFrez qu’en votre fein le mien puiffe épanchen 
Des larmes , que du fang le ctF vient m’arracher. 
Vous m’avez vu fans crainte affronter la tempête 
Dont l’ariff ocratie environna ma tête ; . 

Braver jufqu’à ma honte, & perdre pour toujours 
Tout ce qui de mes ans pouvoit charmer le cours. 
Richeffe, opinion , parens, amis', epoufe , 

De mes profpérités la fortune jaloufe 
M’ôtatout ; & j’ai mis , en place de ces biens , 
L’honneur d'avoir rendu des Français citoyens^ 
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Ce pfix de !’ homme libre acquitte les fervlces 9 
Mais, réduit a gémir de tant de facriEces, 

L'homme de la nature efpere vivement 
Pour fon cœur déchiré quelque foulagement. 

Si j’ai trahi pour vous le chef de ma famille 4 
Que fon fils , fon époufe , & fa fœur & fa fille 
Trouvent d’un parent fur l’appui confolateur i 
En moi , qui , citoyen , fus leur perfécuteur. 

Ainfi de vous, amis, à qui je fus fidèle, 

J’attends , Louis éteint , pour feul prix de mon zekt^i 
Qu’à mon fouci pieux foit confié le fort 
De ce qu’il laiflera de plus cher à fa mort. 

Condorcet. 

Citoyen , tout attelle à nos yeux le courage 4 

Qui de l’opinion vous fit braver l’outrage ; 

Et vos pareils ont vu que , pour les rendre heureux , 

Il n’eft rien que n’ait fait votre cœur généreux. 

Mais de ce cœur fenfible à tort la voix murmure : 

C’eft , loin de le trahir, ennoblir fa nature. 

Que d’en aflujettir les penchans les plus doux 
Au droit que la patrie à de régner fur nous. 

Quand j’honore d’ailleurs la piété fincere 
Qui vous rend de Louis la famille encor chere> 

D’un œil calme, je vois que laraifon d’état 
De la mettre en vos mains empêche le fénat 
De nos deftins heureux elle eft comme le gage: 

Il faut qu’elle périlîe ou relie notre otage ; 

Et c’eft la nation qu’on peut feule charger 
ÿ’çn verfer tout le fang , ou de la protéger,; 
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Le Duc d’Orléans. 

La protéger , hélas ! quelle force fuprême 

Pourrait même fauver la France d’elle-ntême ; V 

Et , contre un vœu du peuple, aflurer les moyens 

D’arracher au trépas un de nos citoyens ? 

La fagefle en nos jours fait taire fes oracles. 

Il faut à nos Français du fang ou des fpe&acles ; 

Et ce n’eft qu’en payant leurs fureurs, ou leurs goûts, 

Que j’aigris avec art, ou calmai leur courroux. 

Mais des féduélions le pouvoir éphémère 
Ne peut que préparer un frein plus néceflaire , 

Qui bride la licence , & dont la fermeté 
Puiffe apprivoifer Fhomme avec la liberté. 

Ce feul frein a fauvé les grandes républiques 

De ce qu’un peuple maître eut d’accès phrénétiques } 

Libre de rois , l’Anglois le ht un protecteur j 
Et la France en tumulte invoque un dictateur. 

Condorcet. 

J’entends : des peuples fiers d’avoir brifé leur chaîne f 
Et qu’on vit racheter leur grandeur fouveraine 
Par ce que le courage a de nobles efforts , 

Quelquefois de leur joie ont outré les rranfports. A. 

Mais , quel eft ce befoin d'enchaîner la licence. 

Dont vous craignez à tort l’empire fur la France , 

Lorfqu’eucore du roi les amis menaqans 
Infultent par fa vie à vos vœux impuiflansf 
Ah ! redoutez plutôt les perfides entraves 
Qu’à nos fuccès du trône oppofent les efclàves J 
Que bientôt de Louis , flétri par le bourreau , 

La mémoire s’éteigne au plus profond tombeau } 
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Sur fôn fépulcre epcor fi s’élevoit fon ombre , 
Des amis du defpote elleaccroîtroit le nombre; 
Et ce fantôme feul du Français perverti 
Deviendroit le tyran , s’il n’eft anéanti. 

Du roi , par vos efforts , hâtez donc le fupplice : 
Enfuite afiurez- vous que , pour un tel fer vice. 
Il n’eft pas de bienfait que je ne trouve doux 
D’engager la patrie à répandre fur vous. 


SCENE II L 

LE DUC D’ORLÉANS, RABAUD DI 
St. ETIENNE, L’ ÉVÊQUE Q S 
CALVADOS, ROBESPIERRE. 

Le Duc d’Orléans. 

"V A : je connois de toi ce que je dois attendre ; 

‘ Et ton patriotifme allez s’eft fait entendre. . 

Vous ne m’abufez plus, 6 defpotes nouveaux 1 
Qui de l’humanité femblez plaindre les maux , 

Et dont l’ame fuperbe a la foif criminelle 
De s’immoler quiconque à vos voix eft rebelle, 
întoléçans cruels , qui voulez que vos loix 
Remplacent fur la terre & fes dieux & fes rois , 

Votre art vient de trop bas pour mériter mes crimes 5 
Et de plus hauts deffeins ont marqué mes vidtimes* 
Dans un, fang. ennemi , fi je cherche à nager , < 

J’ai le premier des droits ; celui de me venger. 

Amis , au fils d’Artois ma fille dqftiaée - ' 
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fcevoit s’unir à lui des nœuds de Phyftiértée ! 
L’Autrichienne ofa brifer de tels liens: 

Honteux, je vis céder mes intérêts aux liens. 

Sans doute il faut régner, quand mon amc outragée 
D’un fi cruel mépris brûle d’être vengée; 

Mais ce qui m'enhardit à briguer ce fuccès , 

Eft , qu’aulfi de leur perte il fauve les Français. 

Dans l’ombre de Choifeul marchant d’un pas docile j 
De la reine bientôt quelque miniftre habile 
Au joug Autrichien nous enchalneroit tousi 
Si le trépas du roi ne fervoit mon courroux. 

Louis facrifié; la France enfin refpire; 

Et fi vous la placez , amis , fous mon empire j 
; Vous ferez déformais arbitres fouverains 
% De fa félicité , comme de mes deltins. 

De vos cultes divers ma raifort protectrice 
En fera parmi nous refpeéter l’exercice : 

Mais nous mettrons au rang des tyrans à punir 
L’athéifme nouveau qui veut nous aflervir. 

Rabaud de S. Etienne. 

J’aime à voir qu’aux defirs d’une jufte vengeance ; 
Vous unifiiez vos vœux du bonheur de la France, 1 
Seigneur ; mais qtie dirèit l’univers étonné 
D’un roi préfumé bon fi le front couronné 
Sous un fer ennemi rouloit dans la poufliere,' 

Avant que de ce prince éclairant la carrière, 

La juftice prouvât à l’univers furpris, 

Que la foiblefle fit un tyran de Louis ? 

Mais, de fes trahifons quand divulguant le crime, 
/Notre arrêt de fa mort paroitra légitime ; 
guç nous aurons grofvut fes freres avec Ici ; 

Soi 
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Crin fils, dont vous offrez de devenir l’appui. 

Cet enfant, pour le peuple attendriffant fpectsclèj 
A vos Vaftes projets n’clt-il pas un obftadé ? 

Le duc d' Orléans. 

Ecoutez moi : long- temps je formai le deiïein 
De livrer à la fois au fer d’un afiaffin 
Le monarque , fon fils , fes freres & fa femme. 

De cet heureux complot un homme ourdit la tramé.. . J 
Un homme ! A ce grand trait vous jugez.fans effort. 
Qu’en mon nom Mirabeau pactifa pour leur mort. 

Un deftin envieux trompa notre efpérance : 

Louis s’offrit au peuple & déforma la France , 

De qui lefein p*r nous hcriflede poignards, 
tour être fon tombeau , s’ouvroit de toutes parts; 

Je reconnus alors qu’une ombre de juftice 
Doit précéder un roi qu’on traîne à fon fupplicej 
Et, grâce à nos travaux , il n’cft pas de mortel 
Qui plus que Louis offre un afpect criminel. 

Il mourra Sur fon fils, objet d’inquiétude,’ 

Je fuivrai les fttcccs de la 'profonde étude 
Qu’a des poifons divers fuit l’homme ingénieux j 
Et ce fruit, fans mûrir, féchera fous mes yeux. 
Quant à celle de qui ce fils a reçu l’être, 

Que fais - je , en ces beaux jours où je ferai le maître 
Si .pour avoir des dtoits au feeptre plus certains, 

De cette femme au lieu de finir les deftins , 

Heureux divorcié par une loi nouvelle , 

Je né lui ferai pas l’offrande folemnelle 
D’élever à ce trône où vous m 'aurez affis , 

Elle - même , ou fa fille , ou la fccur de Louis ? 

Je leur aurai moi. même appris , par leur mifere/ „ 
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Qu’il faut des malheureux qu’une reine (oit mere: 

Tant par fes paiïïons de l’homme combattu 
Le crime mene à l’ordre, ainfi que la vertu. 

Rabaud de S. Etienne. V 

Si la France ne peut régner en république , 

J’admire avec tranfport la fage politique 
Qui de nos citoyens vous fait plier aux mœurs , 

Pour que de toutdefpote ils demeurent vainqueurs. 

Qui ne vous répondroit de leur reconnoifiance ? 

Mais du fénat vers vous le miniftre s'avance. 


SCENE IV. 

LEDUC D’OR LÉ ANS, RABAUD DE 
St. ETIENNE, L’ EVÊQUE DE 
CALVADOS, ROBESPIERRE, LE MI- 
NISTRE DE LA JUSTICE., 

Le Ministre. 

F.NVOYÉ devers vous par ces hommes d’état 
Qui , félon vos defirs, font mouvoir le fénat , 
Seigneur , je viens favoir fi ce jour eft propice , 

Pour que Louis enfin éprouve la juftice 
Dont de vains préjugés voudroient le garantir , 

Et que fes longs forfaits déjà font preflentir. 

Parmi nous le grand nombre avec feu la réclame ; 

Mais une pitié lâche, ou la crainte du blâme. 

Aux autres fait chercher de perfides détours. 

Qui tendent de Louis à prolonger les jours, 
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PenfeZ- vous qu’aujourd’hui la volonté publique 
Par d’utiles clameurs à notre gré s’explique ? 

Songez que tout retard qu’on met à le juger , 
Seigneur , de notre perte amène le danger. 

Le Duc d’O rl£ a ns. 

JWiniftre cicoyen , non , jamais la fortune 
Ne fut plus favorable à la haine commune 
Que, d'accord avec moi , d’auguftes fénateurs 
Portent au roi tyran qui lit tous nos malheurs. 

Dites - leur qu’en ce jour tout Paris fe prépare 
A ^provoquer l’arrêt de la mort du barbare ; 

Que tous fes habicans, de fureur embrafés, 

Des bouillons de fon fang brûlent d’étre arrofés. 
Cependant, Robefpierre , allez, dedans les ameg 
D’un defir de vengeance alimentez les flammes , 

Et que vos dévoués faffent voler la mort 
Sur qui voudroit du roi qu’on protégeât le fort. 

Et vous , digne héritier de ce grand caraélere 
Que dans Nifmes Calvin tranfniit à votre pere ; 
Vous qui , propagateur de nos dogmes nouveaux , 
Tel que Pieeft à Rome , êtes dans Calvados ; 
Entraînez les Français à braver toute crainte , 

Dont l’ancien culte ufé leur porteroit l’atteinte J 
Qu’ils couronnent mes vueuwpour que, dans mesfuccès a 
Sur eux , for vous je puilfe épandre mes bienfaits. 



S, ao ) 


SCENE V. 

V 

R AB AUD DE St. ETIENNE , L'ÉVÊQUE 
DE CALVADOS. 

R A B A U D DE St. E T I E K N E. 

Jt’ régnerait fur nous , & tu tiens de l’entendre! 

A fes‘ projets, ami, pourrions- nous condefcendre ? 

Et, dans nos trilles jours de défordre & d’horreur f 
Faudroit-il donc pour gûidc adopter fa fureur? 

Quels jours ! & qui de nous , à leur première aurore , 

Auroit préru les maux qu’ils dévoient faire éclorre } 

Que de la tolérance & de la liberté 
La li cence naitroit avec l’impiété ? 

Par les loix de Louis les Français étoicnt freres ? 

Elles avoient enfin renverfé les barrières 
Que nos cultes divers placèrent entre nous. 

Alors, reconnoiflant d’un bienfait aulïi doux , 

J’étois loin de mon roi d’attenter à la vie j 
Alais je voulois encor que pût être alfouvie 
Aîa haine de ces grands, de ces prêtres hardis. 

De qui l’œit orgueilleux couvrait de fes mépris 
L’homme dont le labeur, même la patience, x 

AÜmentoient leur luxe ou bien leur infolence. .. 

J’avois aufli les droits de ma caufe à venger. 

Et brùlois du defir de pouvoir propager 
Dans l’empire Français cette foi de mes peres, 

Qui les rendit objets de fureurs fanguinairés. 

Bientôt, fans examen , j’adoptai les erreurs 
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De l’envieux Necker, fource de nos malheurs; 
Ambitieux outré , dont l’unique fyftêmc 
Fut de tout ravaler au-delTous de lui -même: 

Qui vers l’art de régner crut avoir pris l’eflor , 

En calculant fur l’homme, ainft qu’avec fon or; ( 
Et qui , fur fes amas de peuple & d’opulenqc , 

Crut de la politique élever la fcience. 

Il a connu depuis ce vil peuple Français 
Toujours trop énivré de fes premiers fuccès , 

Et qui , dès qu’on lui rend de généreux offices tf 
Exige effrontément de nouveaux facrifices. 

Et moi , des Genevois féduit par le héros , 

De ma patrie aufïï j’ai provoqué les maux ; 

Et quand je vois déjà que s’en ouvre l’abyme, 

La voix d’un faux honneur me retient dans le crime# 
IVlon oreille fe ferme à ces cris menaçans 
Que poufTent aujourd’hui les monarques puiffans , 
Dont la faveur obtint, en ces lieux , pour nos frères 
De fuivre en’ liberté le culte de ; leurs peres. 

Même du fa&ieux j’époufe le courroux , 

Sur que la mort du roi les arme contre nous. 

J’ai promis de conclure à fon trépas funefte : 

Mais de l’y voir fouftraire un doux efpoir me refte; 
Quand tout nous dit qu’avant qn’on puilfe l’immoler* 
Du fénat à fon peuple il a droit d’appeller. 

L’Évêqub de< Calvados. 

Voua^’avez pas connu cette cour odieufe , 

De toutes les vertus hautement dédaigneufe , 

Où les talens , bien loin de fe voir rechercher , 

Dans l’ombre étoient toujours contraints de fe cacher! 
^o\is n’avez pas connu ce Maurepa* frivole , 

« I . 
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De jeux contre l’Etat ofant tenir école; 

Efprit infouciant , & qu’au prix de nos maux 

On vit de fa vieMlefle acheter le repos. * 

Que vous dirai-je encor de ce tas de miniftres. 

De qui l’impéritie eut tant d’effets finiltres. 

Qui de l’Europe entière ont humé le mépris. 

Et qui tous à fa perte ont entraîné Louis ? 

Par quelle lâcheté put-il , malgré fa haine , 

Abandonner la France à l’infâme Brienne t 

Qjri des réductions mit un mafque brillant 

Sur un cœur foible & faux, de vice pétillant? 

Je fais que , du monarque abufant la foibleffe , 

Plus d’un guide infidèle égara fa jeunelfe : 

En eft-il moins coupable aux yeux de nos Français; 

. Et doit-on moins punir les maux qu’il leur a fait? 

Toutefois à fa mort rien ne peut me réfoudre. 

Le croyant innocent, vous n’ofez l’en abfoudre. 

Je le crois criminel , & ferai mon effort 

Pour pouvoir l'arracher aux horreurs de Ton fort. 

Qu’il vive dans les fers , ou bien qu’on le banniffer 
% 

Sa trille nullité fuffit à fon fupplice ; 

Et l’Europe aux Français ne reprocheroit pas 

D’avoir d’un roi qu’elle gipie ordonné le- trépas, « 

Rabauo de St. Etienwe, 

- Par des chemins divers nous cherchons même iffue. 

Mais fi notre efpérance alloit être déçue , 

Apprends que c’eft un crime envers les nati#if , 

D’htércffer leur culte à leurs diyifions, 


; u 
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S C E N E V I. 

L’ÉVÉQUE DE CALVADOS, ( fcul .) 

.Ah ! ce n’eft pas de toi que je veux rien apprendre! 
•'Ton arae tortueufe en vain veut me furprendre. 

Je fais dans ta patrie à quel point tes forfaits 
De ton intolérance ont marqué les (uccès. 

Tel ne fut point l’efprit de ce culte fuprême. 

Qu’un Dieu de charité nous apporta fut - même ; 
Dieu de manfuétude , & qui ne veut régner 
Que fur les cœurs qu’il fit libres de Te donner. 

Le mien frémit d’avoir parjuré fa loi fainte. . .. 

Qui ! moi , de cette loi je garderois la crainte l 
Pontife d’un civifine étranger aux vertus , 
J’écouterois lï voix d’un culte qui n’eft plus ! 

Ma fortune elle feule a droit que je i'encenfe : 

Le mépris des remords, voilà ma confcience . . . . 
Qu’as-tu dit ? malheureux ! Regarde où t’a conduit 
Ce fentiment jaloux dont l’appas t’a féduit 
Quand tu vis de l’honneur monter jufques au faite 
De ta religion un généreux athlete , 

Qui fit tonner ici le refpedt pour les loix , 

La juftice du ciel & l’amour de nos rois 
Cicéron , que de nous a revendiqué Rome ; 

Homme dont le courage eft au-deflus de l’homtoe ; 
Tu crus , d’un.Corybante imitant les excès, 

D’urv rival ton vainqueur éclipfcr les fuccès. 

B 4- 
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te prix de tes fureurs eft au fond de l’abyme . . . 
Ah ! Dieu , s’il en eft temps , répare encor mon crime ! 
Que je fois ton organe, & même malgré moi , 

Pour fauver en ce jour ma patrie & mon roi. 

Fin du premier Acte. 


ACTE II. 

Les trois premières feenes de cet A fie Je pajjcnt aujjî- 
dans le vcjUbulc de la falle où la Convention 
Nationale tient f es feanccs. 


SCENE PREMIERE. 

DUMOURIER, SANTE RR E. 

• . Dumourier. 

^^ESSE de t’étonner : j*ai dû quitter l'armée ^ 

De vos diflemions juftement allarmée : 

Ma prudence exigeoit que je vis de mes yeux 
Ce qu’il faut efpérer ou craindre de ces lieux. 
Mon cœur s’y repofoit fur l’ardeur de ton zelc : 
Santerre à l'amitié ne peut être infidèle. 

Mais , dans des temps de trouble , il eft des jeux fecr^$ 
Qui de l’ambitieux mafquent les intérêts ; 

Et qu’on dévoile mal , fi l’on n’a l’habitude 
De faire des humains une profonde étude. 

Toutefois apprends-moi ce que tu peux favoir. 

Qtù régné ici ? quel homme y prétend au pouvoir $ 


( 2Ç ) 

Santerre. 

On va juger Louis , & fa mort eft certaine î 
Tout Français à l’envi le pourfuit de fa haine , 

Et brigue de fes jours d’éteindre le flambeau , 
Comme fon affaflin, ou comme fon bourreau. 

L’on prétend qu’à nos pieds lorfque s’abat le trône J 
Orléans veut pour lui ramaffer la couronne ; 

Que c’eft le but où tend fa prodigalité , 

Qu’il voile d’un appas de popularité. 

Mais je ne penfe pas que fon ame flétrie 
Monte jufqu’au defir d’atTervir fa patrie ; 

Et le crois trop heureux , s’il donne quelque pai$ 
Au relie de fes jours ufés par des forfaits. 

P’amiral feulement il recherche la place. 

Dumourier. 

Je veux fur ce point feul appuyer fon audace ; 

Le combat d’Ouelfanc m’elt garant, du mépris 
Qui de ce titre vain pour lui fera le prix : 

J1 me paroit bien moins à redouter qu’à plaindre, 
Mais n’entrevois-tu pas de tyran plus à craindre ? 
Condorcet . . . , 

. • 1 « s 

Santerre. 

Non , feigncur , je ne croirai jamais ~î 
Que de regner fur nous il forme des projets ; 
Lorfqu’il n’eft point de jour où fa bouche n’expliquQ 
Son vœu d’éternifer la France en république. 

Dumourier. 

Tu ne connoîs donc pas cet orgueilleux raorfcl* 

4 la çhifofophîe érigeant nn au$el y . 


Digitized by Google 



C ) . 

Pour y monter en dieu que l’univers encenfe. 

Et nous courber enfin au joug de fa fcience ? 

C’eft ce génie obfcur dont l’aile veut planer 

Sur les lauriers brillans que j’ai fu moifionner , , f 

Que ma fagacité m’a fait voir être l’ame 

Des complots contre moi dont on ourdit la trame. 

0 • • 

11 hi’appuyeroit mieux , s’il me redoutoit moins : 

Ami , pour fobferver , je le livre à tes foins. 

Vois que fur les débris de cette monarchie 
Se roule , ivre d’horreurs , la hideufe anarchie ; 

Et que , pour terraffer ce fléau de l’état , 

11 Faut une malfue en la main du foldat. 

Quand du fang des Céfars Rome n’eut plus de maître , 

Chaque grand capitaine avoit un droit à l’être ; 

Et des guerriers heureux , devenus fouverains , 

Fixèrent l’univers fous la loi des Romains. 

Je penfffque mes droits à ce faite de gloire 
Sont en fignes certains tracés par la viétoire ; 

Qu’il n’eft pas de héros qui m’ofiàt contefter 
Ce prix, que mes hauts faits ont fu me mériter. 

Qu’un autre ait arrêté des rois dans leur carrière; 

Won front feul les faifant reculer en arriéré, 

Les a , tel que l’éclair , chalfés de nos climats , 

Pour annoncer ma foudre au fein de leurs états. 

Elle va confumer l’Anglois & les Bataves : • 

Le Belge & le Germain font déjà me* efeiaves. 

i* V* 

Tout tremble à mon approche ; onjtdemande des fers ; 

Et, mon nom eft déjà maitre de l’univers. 

Wais aufli le danger fuit la haute fortune ; 

Et comme fa faveur doit nous être commune , 

Que je prétends un jour que tu régnés fous moi , 
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Veille , & détruits qui veut fe fouftraire à nia loi. 
Achète l’efpion, carefle le perfide,- 
Trompe le vertueux , enibrafie 1 homicide ; 

Et fur -tout de Louis précipite la mort , 

Sans qu’on puiflTe jamais me reprocher Ton fort. 

Va, fans perdre un inftant; tandis qu’avec adrelte^. 
Je vais de mes fuccès répandre ici l’ivrefle. 

Mais que vois-je? & comment peut s'offrira mes yeux 
De l’Angleterre ici le miniftre odieux ? 


SCENE IL 

DUMOURIER, L’AMBASSADEUR 
D’ANGLETERRE. 

L’ambassadeur. t 

Implacable ennemi de la paix & des trônes. 

Qui de l’art du guerrier ne devez les couronnes 
Qu’à vos fermens reçus de fauver votre roi ; 

Vous , qui venez ici parjurer votre foi ; 

Profondément infiruit de vos trames fecrettes , 

C’eft à vous que je viens demander qui vous êtes , 

Pour ofer vous flatter qu’en preffantfon trépas. 

Vous vous frayez la joute à régir fes états. 

Un grand homme , ab ufé par l’excès du génie , 

En immolant fon roi , jégna fur ma patrie : 

Son crime fut heureux' , fi c’eft félicité 
D’ctre un objet d’horrexir pour la poftérité. 

Moivous, àqui vos rois v'ous comblant de leurs grâces. 

Plus bas qu’au fécond rang" -ont bien marqué vos places. 

D’où tirez-vous l’efpoir qu^ïin bifarre deftin 
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PuifTe vous élever au pouvoir fouvçrain ♦ 

Ex qu’un chef de bandits , dont la valeur eft rage J 
Tire de leurs fureurs un durable avantage ? 

L’ouragan peut de l’homme obfcurcir le féjour ; 

La foudre le diflfipe & ramene un beau jour. 

jour eft près d’éclorre , où l’habitant du monde 
Va terraffer l’efpoir où votre cœur fe fond# 

De faire fuccéder à des rois bienfaiteurs 

Les chefs d’un peuple tigre écumant de fureurs^ 

Le premier qu’on ait vu fonder fa république 
Sur tput ce qu’a d’exccs le défordre anarchique * 
S’il ne fut, pas détruit, vous favez à quel prix. 
Quand vous avez juré le falut de Louis , 

Au plus noir des projets votre ame abandonnée 
Youdroit- elle trahir fa promefTe donnée ? 

Sur ce que j’en apprends , je viens pour vous jugeî.$ 
Parlez, 

Dumourier. 

Quel eft celui qui m’ofe interroger? 

L’ AMBASSADEUR. 

Un Angiois. 

Dumourier. 

Mais encore, quel eft ton caraétere 7 
L’ AMBASSADEUR. 

Tu le fais; l’envoyé d’un roi que l’on revere » 

Dont le dernier fujet eft au - deflus de toi. 

Dumourier. 

Aux tyrans des humains je ne dois point ma foi $ 

Les vaincre ou les trahir eft la vertu fuprême j 
Et j’en pris la leçon de l’ Angleterre raêm©i 
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V A M B A S S A D E U rf. 

Arrête, & garde-toi de comparer nos mœutS 
A celles que l’enfer a vomi dans vos cœurs. 

Vous feuls avez trouvé l'art de créer des criin.es. 
Jufques dans nos erreurs nous fumes magnanimes. 
Quand parmi nous Cromwel livra Charles au bourreau 
Nos pleurs & nos refpeéls couvrirent fon tombeau J 
Un feul jour de ftupeur fit lj # commune honte : 

Mais à s’en relever ma nation fut prompte ; 

Et fur le fang du juge à l’oppreffeur vendu 
Vengea celui d’un roi qu’on avoit répandu. 

Ce roi même eut des torts , fi l’on en croit l’hiftoire ; 
Mais des vertus du vôtre elle attelle la gloire. 

Audi , pour l’immoler, proclamez-vous la loi 
Qu'on doit être égorge fitôt que l’on eft roi. , 
Et la terre & le ciel contre un pareil blafphcme 
Préparent de concert leur vengeance fuprémc. 

Mais il eft temps de rompre un entretien affreux. 
Sauveras - tu ton roi ? 

Dümoürier. 

Je. ne puis , ni ne veux. 

L’ AMBASSADEUR. 

Barbare, tu ne peux ! & ces êtres finiftres 
Aux antres jacobins que tu fis tes miniftres , 

Pour égorger la France , & faire des monceaux 
De morts , qu’on vous a vu dévorer par lambeaux ! 
Et ce nombre effrayant d’aflaffins émiffaires , 

Qui propagent pour toi des décrets fanguinaires J 
Et les cinq millions d’exécrables foldats , 

Ne fe font donc voués qu’à des affaüinats ! 
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Tu ne peux, en trompant la faim qu’ils ont dû crime. 
Leur arracher du moins une illuftre viâirae ; 
Malheureux ! 

Dumourier. 

■ C’en eft trop ; cefle de me braver , 

Ou le crime fur toi peut ici s’achever. 

L’ AMBASSADEUR. 

Pour purger les forêts le guerrier qu’on envoie 
D’une hyene en fureur peut devenir la proie : 

Mais, lorfqu’en fon repaire elle en fuce lefang. 

Un bras vengeur l’atteint & déchire fon flanc. 

Le méchant doit trembler , & le fage eft tranquille. 
Adieu. 

Dumourier. 

J’abaifTerai cet orgueil inutile. 

Mais que me veut Santerrc ? 


SCENE III. 
DUMOURIER, SANTERRB. 
Santerre. 

Î^NFiN le jour heureux , 
Objet de nos deCrs, va fourire à nos vœux. 

Notre fénat s’afTemble , & Louis va paroitre : 

Aux pieds de nos vengeurs nous amenons le traitre y 
Qui . par vain appareil , doit être interrogé , 

Puifqu’à mort dès long-temps il eft déjà jugé. 
Voulez-vous partager nos plaiftrs de fa honte -t -* 
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Dumoukier. 

Non , la fagefle exige , ami , que je furmonte 
La douce volupté d’en être le témoin : 

Savoure - la pour moi ; mais obferve avec foin , 

Si tel fera l’effet de ce nouveau fpeêtacîe , 

Qu’à la mort du tyran il ne foit plus d’obftacle. 


SCENE I V. 

» . A 

Le fond, du théâtre Couvre ; & lé on voit la con- 
vention nationale ajjcmbüe. Les tribunes f nt 
remplies de patriotes des deux fexes. Les 
Gardes Nationales font fur les côtés du vef- 
tibule. 

LE PRÉSIDENT Et LES MEMBRES 

' D-E LA CONVENTION NATIONALE. 
SAN TERRE. 

i 

Santerre. 

Illustres fénateurs , vos ordres font remplis ; 

Du Temple en cette enceinte on a conduit Louis ; 

Et l’on a, par mes foins, pu calmer la furie 

Du peuple courroucé , qui demande fa vie. 

Qu’ordonnez- vous ? 

Le Président. 

Qu’il entre. Et vous tous , citoyens 

Si j de votre efclavage en brifant les tiens. 
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Vous avez mérité la fupréme puilTancé, 
Gardez devant Louis le plus morne filence ; 
Et qu’il foit convaincu que votre liberté , 
Quand il le faut ,'s’allie à votre majefté. 


S C E N È V. 

LE. ROI, LE PRÉSIDENT ET LÈS 
MEMBRES DE LA CONVENTION 
NATIONALE. SANTERRE, GARDES. 

Le Président. 

JLoüIS , la nation eft votre accufatrice : 

Nous décrétons nos droits de lui rendre jufticc \ 

Et par moi ce fénat va vous interroger 
Sur ce que de forfaits on a pu vous charger.’ 

Vous pouvez vous afleoir. De la haute Aflembléé,' 

Qui dut régénérer la France défolée, 

Comment ofates-vous fufpendre les travaux. 

L’entourer d’une armée , & , par d’ordres nouveaux y 
Dans fon fein d’un tyran ramener l’influence ? 

L e R o i. ♦ 

Nulle loi fur ce point ne gênoit ma puiflanee. 

Le Président. 

Pourquoi, dans une orgie , avez- vous excité 
Vos gardes à flétrir le figne refpecté 
Des droits d’ûn peuple libre, & fait dans cedéfordrë 
Couler du fang. 

il 
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Le Roi. 

< • 'T 

■ Jamais ce ne fut par mon ordre.- 
Le Président. 

Lorfque des droits de l’homme on plaça fous vos yeux , 
Pour le fonctionner , le code précieux , 

Qui vous fit retarder l’honneur de le foufcrire ? 

Le Roi., 

a \ ’ • • 

Je dis fur fes décrets ce que je devois dire. 

Le Président. ... . 

» . I ’ 

Pourquoi , loin le chérir la révolution , 

Au bonheur qu’elle allure à notre nation 
Avez- vous oppofé des écrits téméraires, 

Dont Talon ^Mirabeau , furent dépofitaires ? 

• , » • L. 

L e R o i. 

Vous favez , & ces faits font déjà loin de moi, 
Qu’alors je n’avois pas accepté votre loi. 

Le Président.' 

Pour fuivre toutefois cette exécrable intrigue , 

De votre argent au peuple on vous a vu prodigue. 

Le Roi. 

Je n’ai jamais connu d’autre prix de l’argent, 

Que l’extrême plaifir d’en aider l’indigent. ( i ) * 

Le Président. 

A Coblentz votre garde a reçu vos largefTes ‘: 

Vous avez à Bouillé prodigué vos richeffes. 


( i ) Premier renvoi à la fin de la pièce de vers » 
à ajouter ici, ou à omettre. 

C 
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Le R d i. 

J’âi payé mes fujets ; jamais vos ennemis. 

Le Président. 

De vos freres pourtant contre nous réunis 
Vous avez accueilli les lettres téméraires ; 

Et tel eft ce billet qu’un de leurs émiflaire» 

Vous a tranfmis : lifez. 

Le Roi, après avoir lu. 

Jamais jufques à moi 
Ce billet n’eft venu : mais fidele à la loi 
Que pour vous rendre heureux je m’impofai moi-même, 
L’on fait que j’ai toujours de mes freres , que j’aime , 
Défavoué l’effort contraire à mes fermens. 

Le Président. 

De vingt mille foldats par les fecours puiffans , 
Lorfque Servan voulut raffiner ces contrées. 

Qu’on vit par le fénat ces forces implorées , 
Pourquoi vous oppofer à ce commun dcfir , 

Et même entre nos bras empêcher de s’unit 
Ces jeunes fédérés , l’efpoir de la patrie , 

Dont le zele eût vôlé vers la terre ennemie ? 

t \ * 

Le Roi. 

Aux miniftres alors mon ordre fut dortné 
De renforcer nos camps ; & j’avois deftiné 
Vers Soiffons de foldats une puiffante élite. 

Qui pût de nos états défendre la limite. ( 2 ) 


( 2 ) $çcçnd renvoi de vers à la fin de la piqpç, 
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"Le Président*. 

De’ Mirabeau perfide & d’autre9 révoltés 
Vous reçûtes des plans qu’ils avoienc concertés j 
Quand par vous corrompus ils vouloient daas leur rage* 
De nos législateurs anéantir 1 ouvragé 
Le Roi» 

Plufieurs , dans cet efprit , m’ont offert des projets } 
Mais de les écarter j’eus toujours le fucccs. 

f 

Le P r h i d e s t. 


Qui put donc vous offrir ces projets téméraires 1 

L fe R o ii 

Le temps de ma mémoire a banni ces chimères/ ' 
L B P R É S I D E N T. 


Vous avez néanmoins à plus d’un fénateur 
Ou promis ou donne votre argent corrupteur. 
L £ R o i. 


Jamais. 

Lë Président. 


L’on n’a pas vu par vos foins réparées* 

Dans les diverft-9 cours, les injures outrées '• 

* Q u’on fi t efluyer aux citoyens Français. 

L e Roi. 

Cette accufation fe dément par les faits: 

Mais les miniitres feuls font faits pour y répondre. 

Le Présiden t. . 

Du refie , ùn feul objet fuffit pour vous confondre. 
Au dix août dernier , par quel motif nouveau. 

Déjà vers le matin & dans votre château, 
Fute»*vous infpeder vos Gardes Helvétiques! 

G » 
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L i R o i. 

À ces précautions juftes & politiques 
Avec moi concourroient ce que d’autorités 
Conftitua la loi contre des révoltés. 

Je fis des fénateurs implorer l’affemblée 
D’aider de leurs pouvoirs ma puiiïance ébranlée : 

Et faute de fuccès , je courus dans leur fein , 

De moi , de ma famille aiTurer le deftin. 

Le Président. 

Pouviez-vous ordonner qu’on mit ces lieux en cendre ? 
L e R o I. 

Pouvoir ^conftitué , je devois me défendre. . . . . 

Le Président. 

Ainfi donc des Français vous perçâtes le flanc. 

•' Le Roi. 

Je n’ordonnai jamais de répandre leur fang. 

Le Président. 

Et , nous privant encor d’alimens néceflaires , 

Par votre ordre Septeuil accroiffoit nos mifere6. 

L E R o I. 

Cela ra’eft inconnu. 

Le Président. 

Dans un mur du palais 

N’a-t-on point pratiqué, par vos ordres exprès , 

Une porte de fer ? 

Le Roi. 

• „ * » 1 * ■< 

C’eft fans ma connoiflancc. 


Digitized by Google 


'< *7 ) 

. L s Président. 

-Que voulez-vous encor joindre à votre défenfe? 

Le R o i. v 

Mon droit de demander qu’on conEe à ma foi 
Ces écrits qu'on prétend dépofer contre moi ; 

Et celui de vouloir un confeil légitime. 

Qui m’aide à diffiper des fantômes de crime. 
Target prouva fon zele à vos législateurs; 
Tronchet le féconda; qu’ils foient mes défenfeurs. 

Le Président. 
Retirez-vous. 


SCENE VL 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES 
DE LA CONVENTION NATIONALE. 
SANTERRE. 

Le Président. 

Faut-U, citoyens, que fur l’heure 
L’on remene Louis au Temple en fa demeure ? 

Presque toutes les voix.' 
Qp’on l’y mène à l’inftant. ( Santerre fort pour exé- 
cuter cet ordre. ) 

Le Président. 

Le confeil demandé 

Par votre ordre à Louis doit-ü être accordé 7 

Plusieurs voix. t . 

r 

Ses forfaits font connus ; que faut.il davantage ? 

c J 
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Un plus grand nombre de voix-. 

Mais d’avoir un confeil il a droit à l’ufage. 

Le Président. 

Target , avant ce jour , prévenu que de lui 
Louis avoir fait choix pour être fon appui. 

Ecrit qu’il ne fauroit remplir ce minifteie, 

Que, de maux accablé , déjà fexagcnaire. 

Il a depuis long-temps celle d'être orateur j 
Que, du roi détrôné fe montrer defenfeur, 

Seroit trop démentir le caraétere augufte 
De républicain libre , & fur-tout d’homme jufte| 

Une voix étouffée. 

Le traître] 

Le Président. 

D’autre part, de Troye un citoyen* 

Si Louis prend un guide, offre d’étre le fien : 

J1 fe nomme Sourdat, & veut la préférence. 

Parce que de Louis il croit à l’innocence. 

Tolendal dès long-temps prétend au même empIoL 

■ ■ — — ' ' — 

SCENE VIL 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES! 
DE LA CONVENTION NATIONALE, 
MALESHERBE S. 

Malesherbis. 

Sénateurs, écoutez. Louis feize étoit roi, 

Deux fois dans fes confeils quand il daigna m’admettre t 
£c <^u’on briguoit l’honneur d’y parler faus m 



( Î9 ) 

Je lui dois aujourd’hui mes fervices entiers ï 
Heureux fi mes efprits , par l’âge humilies , 

Peuvent pour lui reprendre une vigueur nouvelle J 
Mais il ignore encor que , demeuré fidèle 
A ce que je lui dois d’amour reconnoifîant. 

Je voudrois le guider en ce jour menaçant. 

Préfident citoyen , c’eft à vous que j’adrefle 
Mon vœu qu’il foit inftruit que , malgré la foiblelTe 
Que m’ont donné les ans , je brigue avec tranfport 
La gloire d’être admis à défendre fon fort.... 

Le Président. 

C’eft aflez. Sur ce point qu’ordonne l’Aflemblée ? 
Un membre de'ia Convention. 

Qu’à l’ame de Louis, par le crime troublée, 

Des confeils de Tronchet on donne le fecours , 

Et que le lendemain on termine fes jours : 

Que , pour rendre en fes fruits la liberté féconde » 
L’arbre en foit arrofé du fang des rois du monde. 


SCENE VIII. 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES 
DE LA CONVENTION NATIONALE* 
MALESHERBES , DESEZE. 

I 

Deseze. 

Sénateurs ; de Louis inftruit déjà du choix. 

Avec tele Tronchet lui prêtera des loix , 

Pour fc juftifier ", l’cgidc faîutairc ; 

C à 
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Mais , ne pouvant lui feu! fournir cette carrière , 

Par ma voix , pour fecours il vient vous demander 
Malesherbes & moi , -prêts à le féconder. 

Un membre ue Lt Convention. 

Je fais la 'motion que l’on doit condefcendre 
A nommer à Louis qui s'offre à le défendre ; 

Qu’il fera prévenu par quatre fénateurs 

Qu’il doit faire auiourd’hui choix de fes defenfeurs ; 

Q^u’il faut veiller de près ceux qui prendront facaufe ; 

Toutefois à leurs yeux qu’il faut que l’on expofe , 

Dans le plus court delai , les différens écrits 

Qui nous ont démontré les crimes de Louis ; 

Mais qu’il ne pourra voir, de toute fa famille. 

Avant le jugement, que fon fils & fa fille. 

LePrésident. 

Qu’ordonne le fénat ? 

La Convention, prtfque unanime. 

Que tel foit le décret. 

Li Président. 

Pouvoir executif, veillez à fon effet. 


Fin du fécond Acte. 
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ACTE III. 

* r 

Le théâtre repréfente une des faites du palais du 
Temple , oit le roi & fa famille font détenus 
prifonmtrs. 


SCENE PREMIERE. 

LA REINE. 

Souvenir importun de ma grandeur paflee , 
Gloire de mes aïeux à mon cœur retracée , 

Que venez- vous fufpendre un inftant mes douleurs , 
Pour me mieux accabler du poids de mes malheurs ? 
Ne vous hériflez plus fur ma pénible voye ; 

Lardez couler en paix les pleurs où je me noyé ; 
DifparoifTez. Et toi , trop malheureux époux , 

Né pour être l’objet des penchans les plus doux, 

O mon roi ! que fais-tu ? Ton peuple antropophage 
Peut - être maintenant te dévore en fa rage , 

Ou te livre du moins à ces monftres nouveaux , 

Qu’il ne fit fénateurs que pour être bourreaux. 

Louis ! 6 mon ami ! quelle eft ta deftinée ! 

Qui m’eût dit , quand je fus à ta cour amenée , 
Qu’aujourd’hui tes fujets feroient tomber fur toi 
L’épouvantable horreur qu’ils concevroient de moi î 
Mais que leur ai-je fait ? Quand j’ai fu leurs détreffes , 
N’ai-je pas dans leur fein répandu mes large îles î 
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Quel eft celui d’entr’eux que j’ai pu voir foufinr*. 

Sans qu’on ait vu mon ame avec lui s’attendrir ? 

De ma jeunefïe, hélas ! quelques erreurs légères 
Ont-elles mérité leurs vengeances ameres , . \ 

Quand , des fleuves du vice où s’abreuvoient leur# 
mœurs , 

Je parois, loin des bords , ma tête avec des fleurs? 

O ma mere ! comment as-tH livré ta fille 
A ces Français , toujours haineux de ta famille ; _ 

Qui, même en ce moment, me hai'roient bien plus» 

Si mon front à leurs yeux préfentoit tes vertus ? 

Et vous , mes chers enfans, dont l’une & l’autre rac® 

Près de ces furieu* ne fauroient trouver grâce. 

Par eux à quel tourment vous réferve le fort! 

Et qui fait à quel prix ils vous vendront la mort ! 

Grand Dieu ! daigne écouter une époufe, une mere i 
Si j’ai, par mes erreurs, mérité ta colere , 

En faifant à moi feule éprouver ton courroux , 

Epargne mes enfans , & fauve mon époux ! 

Ma cherc Elifubeth ! 


S C E N E I I. 

EA REINE, ELISABETH. 
Elisabeth. 

Ï\. EINE , féchez vos larmes i- 
Ce jour-ci n’eft pas fait pour croître nos allarmes* 
t Et j’aime à ine flatter que du roi la candeui 
Va de fes ennemis appaifti la fureur* ... 
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Et comment réfifter à la douce innocence * 

Qui de la vérité rite fon éloquence ; 

Sur-tout lorfqu’elle brille en la bouche d’un roi 
A qui l’opprellion a fait fubir fa loi ? 

Efpérez . . . . 

La Reine. 

Ah ! ma fœur , que veux-tu que j’efpere j 
Quand le deftin s’acharne à combler ma mifere , 

Et que, depuis quatre ans, il redouble d’efforts 
Pour faire précéder ma mort de mille morts ? 

D’un roi, qu’ils ont flétri par un dur efclavage , 

Les fujets , tranfportés des accès de la rage , 

Iront de crime en crime avant de confentir . 

Par fa vertu touchante à fe laifler fléchir. • 

EtISABETH. 

Mais qui peut des Français ainfi corrompre Famé? 
On les vit pour leurs rois toujours brûlans de flamme. 

La Reine. 

Qui ? La bonté dd maître , & mes fautes aufli ; 

Et c’eft là de mon coeur ce qui fait le fouci. 

Jeunes encore au trône , & fans expérience. 
L’homme frivole ou faux eut notre confiance ; 

Et trompant avec art les plus doux de nos voeux, 
Dans l’empire à fon gfé faifoit des malheureux. 

Mais de l’ame du roi l’on a dû voir éclorre 
Le fidele defir de ramener l’aurore 
Des beaux jours des Français, en fixant leur deftin 
Comme un pere , plutôt que comme un fouverain. 
Pardonne encor , fi j’ofe affliger toi que j’aime i 

Tçs aïeux ont au roi tranfmis wn diadémç ' 

♦ *» 
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Dont contre lejirs fujets ils avoient abufé ; 

Du poids de leurs erreurs Louis elt ecrafé. 

Elisabeth. 

Reine, accufons plutite du malheur qui nous prefle 
' Ceux de qui mes aïeux euflent puni l’ivrefle; 

Des impofteurs hardis, de qui Pimpiété 
Arracha les Franqais à la Divinité ; 

Un Voltaire écumant des fureurs de l’envie. 

Et dont,jufqu’à la mort, ne put être alfouvie 
La haine qu’il portoit au grand maître des cieux ; 
Arbrç infect , dont les fruits, agréables aux yeux, 
D’une folle jeunefle empoifonnent l’aurore. 

Seigneur! dans nos climats doit-il durer encore 
Cet arbre , qu’on nomma du nom de liberté , 

Qui prête aux criminels fon ombrage empefté, 

Et qui, dans les enfers ayant pris fa racine, 

, Brave de fon fommet ta majefte divine ? 

O reine ! attendons tout de ce Dieu jufte. 

La Reine. 

Hélas!... 

Il voit le fcélérat , & ne le punit pas. 

On nous l’a dit fouvent: Dieu frappe ceux qu’il aime; 
ï! fe referve ailleurs d’éclaircir le problème 
Du jufte fur la terre accablé (Je -malheurs , 

Dont l’opprefleur joyeux favoure les douleurs. 
Regarde autour de toi : tes vertus font le crime 
Qui t’a fait aux méchans défigner pour viétime : 

Et le ciel t’aurait-il livrée à leurs fuccès , 

S’il aidoit ici-bas- fes miniftres de paix? 

Mais que fait mon époux j & que vient-on m’apprendre ? 
Parlez , Cleri. 
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SCENE III. 

LA REINE, ELISABETH, CLERI. 

C L E R I. 

.Louis en ce lieu va fe rendre. 

La Reine. 

Pourrai-je lui parler ? 

C I B R I. 

Madame 

1 

La Reine. 

Je t’entends. 

C L E B I. 

. . * * 4 • 

On lui permet ici de revoir fes enfans. 

La Reine. 

Les cruels ! Qu’ont-ils donc à craindre d’une femme t 
Dont par de longs tourmens ils ont fatigué l’ame, 

Et qui n'a que fes pleurs ? Mais , Cleri , dites-nous 
Comment à ces ingrats s’eft montré mon époux? 

« Cleri. . . • • 

Avec la dignité dont s’impriment les marques 
Sur les audites fronts des plus feges- monarques , 
Avec des vérités ce ton maieftucux 
Que préfente aux pervers un prince vertueux , 

Qui ,'dans tous fes difeours , ont'vu que l’innocence 
Elle-même oppofoit fon calme à letjr démence.' 
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Mais voici du fcnat le fatellite affreux i 
Qui vient exécuter fes ordres rigoureux. 

’ ■’ '* i 

SCENE IV. 

LA REINE, ELISABETH, CLERI, 
SANTERRF. 

/ 

Santerrb. 1 

De ces lieux fans retard éloignez-vous , madame J 
Quand de nos féoatcurs On voit la grandeur d’ame 
Permettre à votre époux d’ètre avec fes enfans, 

Vous nous avez trop fait juger vos fentimens 
Contre une nation que votre cœur détefte. 

Pour qu’il ait de vous voir la liberté funeite, 

11 va paroitre : Allez. 

La Reine. 

Etqüc craint-on de moi ? 

Quel confeîl le pourroit fouftraire à votre loi 1 
Environnés tous deux d’ennemis & déchaînés, 

Que petit votre fcnat redouter de nos haines ? 

Et doit-il envier ces uniques douceurs 

Que nous trouvons enfemble à pleurer nos malheurs J 

Santerse. 

I 

Je ne raifonne point quand le fénat ordonne, 

La Reine. 

Mais je puis fuppofer qu’à l’ordre qu’il me donnt 
H n’affujettit point ma chere Elifabeib , 
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Dont le ciel à nos maux oppofa le bienfait » 

Qu’il auroit réfervé pour s’en- parer lui-même,' 
S’il n’eûc pas eu pitié de notre peine extrême. 

Santerre. 

. Hors fes enfans , la loi n’a perfonne excepté 
Que fes confeils : il peut les voir en liberté. 

Mais , madame, il approche; & même en fa venue 
Il ne doit pas ici rencontrer votre vue. 

Sortez. 


SCENE V. y 

LE ROI, CLERI, SANTERRE, GARDES. 

« 

Le Roi. 

jour efl long : Cleri , qu’en penfes-tu ? 

— Cleri. 

Ileft court, puifqu’il fait honorer la vertu. 

L E R o I , à part . 

Ah ! fi j’en ai montré , Seigneur , c’efl ton ouvrage : ’ 
De ma reconnoiffance accepte l’humble hommage ! 

• Que fait la reine ? Non : que fait ma femme? 

Cleri. 

Ici 

Tantôt fur votre abfence elle étoit en foqqv 
Le Roi. 

£t mes enfans , ma fœur ? 
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» C L E R I. 

Voulez-vous que je voie 

De votre part? 

Le Roi. 

Eh ! quoi , je n’aurai pas la joie 
Encore après ce jour de les embrafler tous ! 

Qui Ce plaît à m’6ter leur entretien fi doux ? 

•Sawterre. • 

L’on peut vous amener votre fils, votre fille : 

C’eft ainfi du fénat que la clémence brille: 

Mais il a défendu qu'ici Louis Capet 
Pût revoir Antoinette ou bien Elifabeth. 

Le Roi. 

Capet n’eft pas mon nom. Depuis que mes ancêtres 
L’on porté , d’autres noms ont difiingué vos maîtres. 
Mais pourrois-je m’attendre à d’autres traitemens 
De qui fait violence aux plus nobles penchans ? 


SCENE VI. ; 

• • • * 

LE ROI, CLERI, SANTERRE, LE 
MINISTRE DE LA JUSTICE, accom* 

P A G N Ê DE QUATRE COMMISSAIRES, 
MEMBRES DE I,A CONVENTION N A» 
TIONALE, ET DU AJ A IRE DE PARIS. 
G A R D E S. 

'-L e Ministre.- ~ -- 

De la part du fénat , nous venons vous apprendre 
Que fa bonté confent à ce que vous puiifiez pfeiWrc ' 

Tel 
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Tel confeil qui pourra le mieux vous convenir j 
Mais qu'auffi fans retard vous devez le choifir. 

A vous fervir Target hautement fe refufe 
Contre l’opinion dont le cri vous accufe. 

Defeze , à fon défaüt , Alalesherbes , Tronchet , 
Dette vos défenfeurs vous offrent le bienfait. 

Le temps court; répondez. De leur fecours propice 
Voulez- vous agréer le généreux office ? 

Vous pourrez les voir feuls en pleine liberté. 

t 

Le Roi. 

Annoncez que par moi leur zele eft accepté. 


SCENE V 1 1. 

L E R O I , /eu/. 

Îl eft donc à mon fort quelques êtres fenfibles ! 

Mais que pourront leurs voix contre ces cris terribles ,■ 
Que la haine accoutume à pou fier contre moi 
Un peuple délirant qui ne veut ptus de roi ? 

N’a-t-il pas maftaefé , dans fa fureur extrême , 

Cette garde étrangère , honneur du diadème , 

Ces chers Helvétiens, dignes de leurs aïeux , 

Dont l’amitié pour moi fut un crime à leurs yeux ? 
N’a-t-il pas , 6 Seigneur ! immolé dans ton temple 
Des prêtres , de ton coite & la gloire & l’exemple; 

Tes pontifes fàcrés , tous martyrs de ta loi. 

Dont tout le crime étoit de te garder leur Foi? 

Echappe à fa vengeance, ame noble & fidele. 

Qui te multiplias pour me prouver ton zele , 

D 
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O Bouille ! toi qui fis le charme de tes jours 
De l’efpoir d'étre aux miens d’un utile lecours. 

Et vous , membres chéris de ma brave nobleHc, 

Sur qui des faétieux l’éloquence traitrefle t 

Sut de la populace épuifer les fureurs , 

Pour éloigner de moi le rempart de vos cœurs ; 

Vous qui , loin de ces lieux , par tous les facrifices , 

Cherchez à m’ohîenir des deftins plus propices, 

Croyez que, pour vous rendre à votre antique fort. 

Votre prince avec joie affronteroit la mort. 

SCENE VIII. 

LE ROI , L’ AMBASSADEUR D’ANGLETERRE. 

i 

L’ Ambassadeur. (il Je met aux genoux du roi.) 

jP ou R être à vos genoux j’ai franchi la barrière , 

Sire, que m’oppofoit un peuple téméraire. 

Quoiqu’il ait dépouillé toute ombre de vertu, 

Il a craint le pouvoir dont j’étois revêtu. 

Ambafladeur d’un roi que vos deftins affligent. 

Né d’une nation dont les pas fe dirigent 
Vers ce que la grandeur a de plus généreux , 

Je dois dire pour vous ce qu’ils forment de vœux; 

Et tracer à vos yeux ce qu’ils portent de haine 
A la longue fureur qui fur vous fe déchaîne; 

Mais dont on n’eût pas vu le Franqais enflammé. 

Si fon maître trop bon nel’avoit trop aimé. 

Sire , de ce djfçours pardonnez la rudefle ; 


t- 
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Ibc l’homme né méchant il faut ufer fans ce(fë ; 

Pour faire ic bonheur, de féveres moyens ; 

Et fa liberté même à befoin de liens. 

La bonté toutefois, quoiqu’dle.foit extrême, 

Paroit à l’homme fimple émaner du ciel même ; 

Et lorfqu'un fouverain la porte dans fbn cœur, 

Scs traîtres énnemis font des objets d’horreur. 

Je viens donc déclarer en ce lieu que les vôtres , 
Voulant voiis avilir, font devenus les nôtres : 

Tant l’Anglais, qui fe donne & donne ailleurs des loiàtji 
Prife eelie qui veut qu’on refpeétefes rois. 

Le Roi; 

Vous ne m'étonner pas : à ce'grànd caraéteré 
Mon cœur reconrioiflant retrouve PAngleterte, 
t)ont Henri mon aïeul obtint l’heureux appui, 

Quand d’ennemis nombreux corifpiroient contre lui. 
Mais les temps font changes. Qüfc peut votre courage’ 
Contre ceux des Français de qui^l’aveugle rage 
A le brd$ aux forfaits fanliliatifé , 

Sur qui de la raifon le pouvoir eft ufé ? 

Je viens dé les entendre : ils ont la foif du crime 
Qui rfie doit à leurs pieds abattre pour viétime: 

Dût même votre appui m’arracher au trépas; 
f De leur perte mon cœur ne l’achéteroit pas. 

L’ Ambassadeur. 

Sire, ce fentiment * quoique noble, eft coupable; 

Èt même fon effet vous rendroit refpoufabîe 
Du fang de tous les rois, que vos fujets pervers 
Veulent faire répandre en ce vafte univers. 

11 n’cft point de contrée où leur vœu n’aboutiifo 

D s 
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De livret’ tout monarque au poifon, au fapplîce'; 

Et, quoique parmi nous le ciel rendu ferein 
Offre un jour fans nuage à notre fouverain , 

Nous devons proclamer nos fecours falutaires 
Aux rois , qu’un Dieu créa fcs amis & fes freres. 

Peut-être qu’à nos voix ces Français frémiront 

Du moins à leur audace elles fufeiteront 

Ce que l’Europe entière a de vertus & d’hommes. 

Peut-être à notre afpeét cette France où nous fomme* 
Elle-même eu fon fein agitant fes tombeaux , 

Y pourra ranimer les mânes des héros. 

Il en cft qu’a de vous éloigné l’efpérance 
De pouvoir rétablir un jour votre puifTance , 

Unis à votre amour du plus tendre lien. 

Et dont pour vous l’Anglois deviendra le foutien; 

“ A fes propres enfans Albion d’une mere (*) 

,5 Ne bornera jamais le fecours tutélaire : 

5, De fa main bienfaifante elle veut adoucir 
5, La douleur de tous ceux qu’a pu faire bannît 
, y L’cfprit de faction de leur terre natale. 

55 De notre liberté c’eft pour eux qu’elle étale 
„ La flamme T & qu’elle étend fes rayons protecleur»- 
« Snr qui de fon afyle invoque les douceurs. » 

Pourroit-ellc jamais abandonner vos freres ; v 

L'ainé , dont la fageffe eft le fruit des lumières; 

Artois , dans le malheur fe créant des vertus , 

Promettant un grand prince , & tenant encor plus ?* 
Pourroit-clle oublier Condé couvert de gloire < 

Vous chcriflant ainfi qu’il l’eft de la viêtoire ; 

Et ces autres Français illuftres exilés , 

( * ) Imitation cf une ftrophe d'une ode angloijc* 


\ 
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Rimant pour vous les maux dont ils font accablés ? 
Mais , Sire , je vais voir fur un peuple infidèle * 
Ce que pour vous encor peut l’ardeur de mon zcle; 

£; fi tous mes efforts ne peuvent le changer, 
L’Angleterre eft du moins fure de vous venger. 

. L e R o j. 

Entre deux nations quelle diftance extrême! 

Je fuis abandonné de mon peuple que j’aime; 

Et ce grand peuple anglois , dont je caufai les maux , 
Veut ici m’arracher des mains de mes bourreaux! 

Je ne rejette pas vos généreux offices r 

Même pour vous prouver ma foi dans vos fervices. 

Je demande qu’avant de fortir de ces lieux , 

A mon epoufe encor vous faffiez vos adieux. 

Flattez de quelque efpoir fa douleur trop amere. 

Que fais-je à quel excès on poufTe fa mifere ! 

La fille des Ccfars peut n’avoir pas de quoi. . . 

• t , 

L’ Ambassadeur. 

Sire , je vous entends : repofez-voqs fut moi. 

{IL fort.) 

Le R 0 ï. 

O pere des humains ! s’il eft dans ta juftice 
Four le falut commun que bientôt je pé rifle , 

Regarde avec bonté ma femme & mes enfans : 

Mon fils , ma fille 2.... Elle a dans ce jour quatorze ans ! 
A leur âge être aux fers ! leur fort me dcfelperc! 

!fC$ voilà , çes captifs !... 
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«* ■ ■ ■■" ■■ - 

S C E N E I X. 

LE ROI, LE DAUPHIN, MADAME 
ROYALE. 

Le D a u f ii i s. 

3\Æon pere! 

Madame Royale. 

! mon bon pere ! 

Vous voilà de retour. 

Le Dauphik. 

Nous avons eu bien peur 
Qu’pn ne votre fît du mal. 

Le Roi. 

Rendez grâce au Seigneur 4 
Qui vous fait la faveur de me revoir encore: 

Ses yeux aiment à voir que l’enfance l’implore : x 

Mais fongez que de voua il attend le defir 

De voir fes volontés en tout point s'accomplir. t, 

'Madame Royale. 

Que Dieu falTc de nous ce qui pourra lui plaire! 
ÿlais s’il allait. ... ... 

L ? R o j. 

. Eh bien! 

Madame Royale. 

Nous ôter notre pere 1 

* * 
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Le Dauphin 
Des peres le meilleur ! 

Le R o r.l 

Avant qu’il fût à vous 

N’étoit-il pas à Dieu , dont nous dépendons tous? 

II veut que vous fâchiez, ( hélas î au plus jeune âge ,) 
Que vivre fur la terre eft un dur efclavagc ; 

Et que c’cft par des cnpix qu’on y doit acheter 
Le délice avec lui dans les cieux d’habiter. 

Allons : ne pleurez plus. . . . Parlons de votre mertf, 

• « # / » * ... 

Madame Royale. 

Hélas J... — * ~ - - 

Le Roi. , 

Vous l’aimez bien ? 

Madame Royale. 

i 

Autant que notre père. 

_ „ J 

Le Roi. 

Votre mere fur vous doit avoir plus de droits.' 

Voùs favez dans fon fein qu’elle vous a neuf moi» 
Portés avec fouffrance ; & combien fa tendreffe 
A-t-elle plus que moi guidé votre jeunefle , 

Veillé fur tous vos maux ? Je ne vois que le ciel 
Qui puifle fuppléer un amour maternel. 

Si ma mere vivoit .moindre feroit ma peine; 

Mes erreurs n’eulTent point pefé deffus ma chaîner 
Et ma foeur ! je fuis ffir qu’elle a bien foin de vous» 

Madame Royale. 

Pour nous elle s’oublie , & nous confoîe tous! 

D 4 
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L E D A ü I' H I M. 


D’auprès de nous pourtant quand elle fc retire , 

On la voie à genoux ; on l’entend qui foupüe. i 

Le Roi. 

Que Dieu de Tes faveurs daigne enfin la combler! 

Puilfiez-vous , mes enfans, un jour lui refiembler! 

( Malesherbes , Tronçhct &? Defcze paroijfçnt.) 

Mais je vois des amis , dont le cœur fc difpofe 
Dans le nouveau fenat à foutenir ma caufe : 

Ditcs-leur que le vôtre en eft reconnoiffant. 


SCENE X. 

LE R O, I L E DAUPHIN, MADAME 
ROYALE , MALESHERBES , TRON- 
CHE X , DESEZE. 

Madame Royale, aux trois confcils du roi. 

.Ah ! combien il m’eft doux de mon pere innocent 
De voir des gens d’honneur embrafler la défenfc ! 

Si vous nous le rendez, je vous promets d’avance 
Tout l’or & les bijoux que l’on me donnera ; 

Et de plus* le Seigneur vous récompenfera. 

Le Dauphin, ferrant les genoux de Vefezç. 

Ah ! faites-nous donner du lai:, une chaumière; 

Nous en aurons allez fi vous fauvez mon pere. 
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Le Roi. 

v C’eft affez mes enfans : voici la fin du jour : 

^e dois par bien des foins prévenir fon retour. 

Allez. 

( Ses enfans lui baijent la main , £•? il les embrajfe. ) 


SCENE XL 

JLE ROI, MALESHERBES, TRONCHET, 
DESEZE. 

. Le Roi. 

JL/EUK cœur eft bon ; mais encor leur langage 
Eft celui des enfans. 

Maleshkrbes. 

Que diroic mieux le fage ? 

Le Roi. 

Voici donc le moment que j’avois fu prévoir ; 

Je ne me fuis jamais bercé d’un faux efpoir. 

Depuis plus de trois ans fous le fer de l’outrage , 

Je vois des faétieux fe confommer l’ouvrage ; 

Et je rends grâce au ciel , que , malgré leur effort , 

Je puis d’un œil ferein voir arriver la mort. 

Quand ils ont en tumulte attenté fur ma vie, 

J’eufl'e pu foupirer qu’elle me fût ravie , 

Comme ptivé du temps d’expier mes erreurs, 

Qui loin de moi du ciel éloignoient les faveurs. 

Aluis j'efpere aujourd'hui que ma longue fouffranc* 


Digitized by Google 


4 


( <8 ) 

M'aura de l’Eternel obtenu la clémence ; 

Et plein dç fon amour , vous ne me verriez pa9 
M’embarrafTer du foin dç ma gloire ici-bas , 

Aux rois , pour leurs enfans, fi d’un Dieu la loi fago 
N’ordonnoit de Ipiffier l’honneur en héritage. 

Vous , Tronchet, que du mien j’ai nommé déîenfeur, 
Et qui ne craignez point d’en être protecteur. 

Quand celui que ma voix appeiloit à votre aide, 
Répond qu’il m’abandonne à des maux fans remede ; 
Le temps de la vertu vous donnera le prix , 

Quand il couvre déjà Target de fes mépris. 

Et vous * mon digne ami , mon miniihe fidele. 

Qui jufqu’au dernier jour me prouvez votre zele ; 

Et qui , lorfque la France abandonne fon roi , 

D’un pas précipité vous dévouez pour moi ; 

Que puis-je vous offrir en ce moment fupréme. 

Que les remercimens d’an maitre qui vous aime^ 
Vous, Defeze, qu’on vit honorer ce barreau. 

Dont tout membre à l’envi fofioya mon tombeau; 

Le ciel vous réfervoit la caufe la plus belle. 

Celle de tous les rois ; dont tout peuple infidèle , 
Voulant braver un jour la tendreffe & les droits. 
Même fur mon fépulcre entendra votre voix. 

Mon cœur pour prix au votre offre vos deftinces. 
Par ]p poltérité que je vois couronnées. 

Mais fuivons notre objet. Quels ont été mes torts 
Auprès de ces Français , qui mettent leurs efforts 
A faire à mes malheurs fuccéder le lùpplice? 

Ils n’ont point defiré de moi de facrifice. 

Que , par le faux efpoir de les voir tous heureux i 
^e pe me fois hàtc d’açcotder à leurs vgeux. 
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Malgré que m» puiflance en pût être ébranlée, 

Des états- généraux j’appellai i’alfemblée ; 

Et de la convoquer j’adoptai les moyens 
Que je crus pouvoir plaire à plus de citoyens. 
Comment, moi , dont les yeux fe fermoient à l’intrigue, 
Pouvois- je préfumer que de plus d’une brigue 
Les reflorts criminels s'armeraient contre moi , 

Pour me forçer enfin à foufcrire une loi 
Dont tout le but étoit de m’enchaîner moi- même? 
Nous vîmes s’ériger en tribunal fuprême 
yn foyer de difcorde & de rébellion , 

Variant tous les jours fa conftitutioil; 

Où l’on ne s’accordoit que dans la feule vue 
Que de pouvoirs ma main fût enfin dépourvue; 

Où l’on m’abandonnoit au pénible embarras 
D’avoir tort, agiffant ou bien n’agiflant pas. 

Dans ce fentierobfcur j’eus plus d’un mauvais guide; • 
Je cherchois la fngefle, & je devins timide ; 

Pour mon peuple il étoit aifé de m’ébranler ; 

Et je fignai la lot qui devoit m’immoler. 

Alors , je l’avoûrai , je méritai le blâme ; 

Soufcrivant par foibleffc , & le projet dans l’amc 
D’anéantir un jour ce code vicieux , 

Ce qu’il offrait d’inique & d’iiupie à mes yeux ; 

Il m’arrachoit les droits de ma prérogative ; 

Traités publics, trefor , armée & voix aétive. 

Tout m’étoit enlevé. Lorfqu’enfin je voulus 
De deux nouveaux décrets annoncer mon refus, 

11 me fut démontré que dès long - temps le crime , 

Pour la facriftcr, depouilloît la vi&ime. 
y’on n’a pu cependant me reprocher jamais 
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D’avoir ofé trahir les fermens que j’ai faits e 
Et ma religion auroit feqle à (e plaindre 
De ce qu’elle m’a vu trop différer d’enfreindre 
Ceux que contre fes loix j’avois pu prononcer, 
Crainte de mes fujets de voir le fang couler. 

Mais j'en ai dit affez,pour qu’au fond de mon amq 
Vous ayez pu juger qu’y régnoit avec flamme 
Cet amour paternel que j’eus pour les Français , 

Et que n’ont pas encor affoibli leurs forfaits 

Mais je vois de la nuit déjà les voiles fombres * 
Entourer ce féjour de leurs premières ombres. 

Dans quelque endroit plu s calme il nous faut travaillée 
Sur le chaos d’écrits donnes à débrouiller. 

Puiflfe fur les méchans en fortir la lumière ï 

i i 

Et , quoique prêt à voir terminer ma carrière. 

D’un roi fur fes fujets le triomphe eft bien doux , 

S’il prouve qu’il n’a pas mérité leur courroux. 

Malesherbes. 

Sire , votre défenfe eft déjà lumineufe; 

Que ne puis, je affurer qu’elle doit être heureufe ! 
Mais tout eft incertain auprès d’un tribunal 
Que de fon fouffle infpire un génie infernal. 

Hélas !... 

L t Roi. 

Je vous entends: mais prêt à quitter ma demeure, 

Je vois fans nul effroi venir ma derniere heure : 

Vous me verrez fans trouble aller à l'échafaut. . . . , 

A ce fujet encor, Malesherbes, il faut 
Que je vous dife ici ce dont en mon enfancç 
Ce qui m’enviroanoit amufa ma créance ; 
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{£ue , lorsque de ma race un roi devoît mou'rîf , 
Dans la nuit au palais l’on avoit vu venir 
De fes longs habits blancs une femme vêtue : 

En vous rendant ici , ne l’auriez - vous point vue ? 
Mon ami! vous pleurez.... Embraffez votre roi. 
Pour prouver que la peur ne pouvoit rien fur moi , 
Par un rire' léger j’ai voulu vous diftraire ; 

Mais je fuis défolc de la douleur amere 
Que vous a pu caufer cet innocent propos. 

Malesherbes. 

Allons , Sire; & que Dieu bénifle nos travaux ? 


Fin du troifieme acU. 
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ACTE IV. 

Le théâtre reprèfente de nouveau le vejlibule qül t 

précédé la falle où la Convention Nationalé 
tient /es féances. 

» — .i -n i ii 

SCENE PREMIERE. 
DUMOURIER, SANTERRE. 
Santebre. 

SeigneuR ,1a vois publique aura dû vousinftruire* 

Qu’avec ce calme froid qu’un fond d’audace infpire, 

Louis , en répondant au miliea du fenat , 

Sur fon mauvais deftin a jeté quelque éclat. 

J’ai vu couler des pleurs : j’en ai quelques alarfnes. 
Dumourier. 

Que crains - tu ? Rien ne feche auffi tôt que les larmeâ 
Et le parti d’ailleurs fur ce deftin eft pris : 

Louis dans fes fujets n’a que des ennemis. 

Attife cependant le feu qui les enflamme, 

De fes jours fans retard pour qu’ils brifent la trame 1 . 

Tiens-en mon vœu fecret. Contre les coups du foré V 

La prudence toujours doit s’aflurer un port. 

Aux fouverains unis je vais porter la guerre ; 

Terrafler ou tromper ces tyrans de la terre : 

Aies moyens féduéteurs, ou mes braves foldats ,• 

Doivent m’ouvrir l’entrée en leors vaftes Etats. 

Mais contre mes fuccès fi le deftin confpire ; 

Si la France elle - même échappe à mon empire 7 
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Nous faurons la foumettre il n’importe àquèl roî 
A nos profpéritcs qu’enchaînera fa foi. 

Pouï faifir au befoin ce dernier avantage. 

Veille à me conferver le Dauphin pour ôtage. 
Adieu : cours à ton porte. Ici je vois venir, 
Orléans qu’on m’a dit vouloir m’entretenir. 


SCENE II. 

LE DUC D'ORLÉANS, DUMOURIER, 
Le Duc d’Orléans. 

Enfin fous nos efforts va tomber une tête, 
Qui de tous les Français nous livre la conquête , 

Si , reunis aux miens , vos fecrets fentimens 
Défirent profiter de ces heureux momens. 

Du traître Condorcet déjà le vœu s’explique, 

De monter au fommet de notre république. 

Sur le fatras obfcur qu’il prépare de loix , 

Il croit s’échafauder vers le trône des rois , 

Et nous y régler tous , d’une nouvelle Rome 
En y faifant affeoir aujourd’hui le fantôme. 

Je fais que Péthion & lui font réfolus 
De nous reprcfenter Caffius & Bru tus. 

■Rome feroit par nous bien plus réalifée. 

Si notre ambition, loin d’être divifée , 

Veut de la royauté fur les débris épars, 

Comme on l’a vu jadis , élever deux Céfars. 
Tandis que vos fuccès étonneront la terre, 

J embraferai les mers des foudres de la guerre j 
Et J univers ainfi de nos efforts prefTé, 

A traiter avec nous doit s’offrir cmpreffé.J 
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je crois à votre char, que guide la victoire 4 
Attacher le vrai prix d’une folide gloire , 

Dont, fi vous l’approuvez, il me fera très-dotnc 
De partager un jour les charmes avec Vous. 

Dumourier. 

0 

Que ne vous dois- je pas pour cette offre fublime 
Que me fait en ces lieux votre cœur magnanime , 
Qui pourroit pour lui feul y proclamer les droits 
Qu’il a, plus que tout autre , au trône de nos rois 1 
Mais d’un fimple foldat excufez le langage: 

Pour fervir ma patrie employant mon courage , 

Si de fa liberté j’aflure le fuccès , 

Fier de mon fort , j’aurai rempli tous mes projets. 
Entre tous ces héros que retrace l’hiftoire , 

Du feul Cincinnatus j’honore la mémoire , 

Qui , couvert de lauriers cueillis dans les combats ,• 
Dans fa charrue encor retrouvoit des appas. 

Dans un calme ruftique heureux qui fe délivre 
De ce pénible orgueil dont fa gloire l’enivre ; 

Et , d’un œil fatisfait, ne veut voir qu’au lointain: 
Des peuples dont il fit le fortuné defiin : 

Sur-tout, fife livrant aux attraits de l’étude. 

Il s’y fait un rempart contre l’ingratitude! 

Si toutefois , fcigneur , au trône des Français 
Leur unanime vœu vous éleve jamais , 

Affurc de vous voir changer en bienfeifarice 
Tout ce qu’ils auroient pu vous donner de puifiance. 
Malgré ce qu’on m’a vu de haine pour les rois,- 
Je ferai le premier à rcfpeftcr vos loix.- 
Je vôle à mon devoir/ 

SCENE 
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SCENE Ml.:- ,T 


IE DUG D’ORLÉ A.;N S. . 

J E n’ai pu le furprendre J 
Sdn cœur aflucieux a bien -fu l’err défendre. 

Mais d’un vil parvenu que puis-je redouter ? 

Ne me refte-c-il pas d’ailleurs , pour lé ïlanîpter ’ / 
Le temps, mon or* le fang qu’ori.dit qui m’à fait naître $ 
Même il s’honorera de m’ayouer pour maitré.- i ' <■ 1 
11 craint l’ingratitude ! il en fit fon çtat;. 

Mais voici le moment de me rendre au Ténat : 

J’en apperqois le çhefî . . s H A 



t * 

'SCENE IV. « - '> 

. . |i»V 1 ■ • 1 

LF. DUC D’ORLÉANS, LE PRÉSIDE N. 
DE LA CONVENTION NATIONALE. . 


Le Président. 

• » r . * 

C " 1 ^ 

citoyen , le temps prefle i 
Le tribunal s’affumble ; & fa haute fagefie 
Des deltins de Louis s’apprête à décider : r . . . • 
Sans doute vos confeils iront la féconder. 

Le Duc d’Orléans. 

Ouï : j’y cours. ( Il fart. ) 

S 
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Le Président. 

« .. ... % 

Je triomphe : & fous ma préfidence 
Le fénat va punir le tyran de la France: . 

Les peuples fous mon nom déformais ralliés. 

Verront î leurs genoux les rois humiliés. 


SCENE V. 

LE PRÉSIDENT DE L/l CONVENTION 
.NATIONALE, L’AMBASSADEUR 
D’ANGLETERRE. - 

L’Amb assadeur. 

t ' I VA» * » . 

Arrêtez un moment : Parle* , qu’allez- vous faire ? 
Prouver à V univers que votre caradtere , 

Doux autrefois , époufe une férocité 
Qui furpaffe le tigre en fon atrocité? 

Qui peut vous faire ainfi rugir fur l’innocence , 

Dévorer en fecret cette reconnoiffance 

Que vous favez devoir au meilleur de vos rois ; 

Pour le perdre, brifer tous vos codes de loix ? 

Que vous reviendra-t-il de cet excès de crime ? 

Si vos vœux effrénés font cheoir cette victime , 
Vous la ferez bientôt de tout le genre humain , 

Qui dans chaque Français verroit un affaflin. 

Quoi ! de vos f’rateurs la raifon aveuglée 
Ne voit-elle donc pas l’Europe raffemblée, 

Elevant fur leur tête un tribunal de mort, 

De leur prince innocent s’ils termmoient le fort 7 
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C’cft de l’humanité que la voix les implofe , 

Si vers eux^fes aocqns peuvent percer encore'. 

Louis , s’il eft fauve , fauve fa nation : 

S’il meurt, c’eft le fignal de la deftrudîion i 
Il ne reliera pas ici pierre fur pierre : 

J’en donne pour garans le ciel & l’Angleterre. 

Le Président. 

Auprès de magiflrats tous au-deiïus des rois , 

D’un fimple ambalTadeur le vœu n'a point de poiJs,- 
Quand à la liberté dreffant un nouveau temple, 

Us vont aux nations donner un grand exemple. 

L’ Ambassade c r. 

A l’Anglais d’être libre un exemple pareil , 

Eft la lampe de nuit qui prétend au foleil 
Apprendre à difperfer fa brillante lumière. ( i ) 

De votre liberté déjà dans la carrière 
Sont tombés avilis les perfides auteurs. 

La Fayette enchaîné gémît fur fes erreurs : 

Lameth mord en fureur la chaîne qui l’opprime ? 
Aiguillon , Montefqoiou , font Ja honte du crime : 

Des coupes d’un mépris plus cruel que la mort 
L’on atreuve à longs traits Gobel & Périgord. 

De la Rochefoucauit l’on fait le fort étrange : 
Barnave avec Necker font traînés dans la fange , 
Cuftine, Dumourier , jadis vils intrîguans , 
S’élancent vers la fin qu’ont les chefs des brigands. 

Des meurtriers des rois tel feroit le falaire 

Adieu : j’ai dit. ( Il fort. ) 


( i ) Pinfic anglaifc , 


É % 
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Le Président. 

Courons remplir mon miniftere. 


SCENE VI. 

Le fond du théâtre s' ouvre , & P on voit la Con- 
vention Nationale aflemblce : les patriotes rem - 
pliffent les tribunes. 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES 
DE LA CONVENTION NATIONALE. 

S A N T E R R E. 

Le Président. 

^^^ÎTOYENS, ce grand jour eft enfin arrivé , 

Qu’à nos vertus le ciel femble avoir réfervi, 

La France va juger celui qui fut fon maître : 

Pour la derniere fois Louis va comparoitre. 

Écoutons fa défenfe ; & que notre équité 
Didc feule l’arrêt qui doit être porté. 

A quel nombre de voix doit palier fa fentence ? * 

L’ Evêque de Calvados. 

Ce fut de tous les temps une loi dans la France 
Que, pour pouvoir de mort y punir un fujet, 

Des juges les deux tiers en fignaflent l’arrêt. 

Robespierre. 

Dans des temps malheureux , par ces loîx débonnaire* 

Qn devait adoucit l’exccs de nos miferes « 
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Mais aujourd’hui qu'il faut prononcer fur un roi, 
Par-deflus la moitié qu’une voix faflTe loi. 

Le plus grand nombre des voixç 
Ainfi la nation le veut dans fa jultice. 

Le Président, à Santcrrce 
Faites venir Louis. 


SCENE VII. 

IEROI, LE PRÉSIDENT ET LE S. 
MEMBRES DE LA CONVENTION 
NATIONALE, MAL ES. H ER. B ES, 
TRONCHET, DESEZE. GARDES. 


LE PRÉSIDENT; 


0 


Ç) u EL organe propicé, 
Lcruis , à votre caufe avez -vous dévoué? 

( Le roi montre Dcfeze avec la main. )’ 

Deseze. 

C’eft moi dont fa faveur a le zele avou& 

Le Président. 

Parlez. 

Deseze. 

Enfin ce jour nous offre fa lumière* 

Où la prévention voit brifer la barrière 
Qu’a la juftice encore elle veut oppofer j 
Où la liberté fainte aime à fe repofer 

£1 
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Sur la tête de tous, & de fa bienfaifance •' 

Avec l’intégrité confirme lalliance. 

Mais Louis doit de vous attendre en Ton malheur, * 

Sinon plus de juftice , au moins plus de faveur. ^ 

Car l’intérêt des rois , qu’excite l’infortune. 

Ne peut jamais avoir une grandeur Commune 
Avec celui qu’on porte au citoyen privé , 

Par l’infortune aufii que l’on voit éprouvé. 

Vous aviez déjà vu Louis ; & la défenfe 

/ « 

Que, fans fe préparer, lui fit fon innocence, 

A fes plus nobles traits marqua la vérité : 

.Elle en eut tout le calme avec la dignité. 

Je viens la démontrer; heureux fi fa lumière 
Par moi pouvoit frapper la nation entière; 

Si , pour lui cette enceinte alors s’agrandiflant , 

Ma voix à tous les cœurs le montroit innocent. 

Confultez , fénateurs * ce décret remarquable 
Qui fit chez les Français le prince inviolable ; 

Qui, d’un très-grand pouvoir inveftifiant le roi, 

N’a pas cru perfonnels fes faits contre la loi ; 

Voyant de quel défordre un peuple eft la vittime f 
S’il accufe fon prince , & peut juger fon crime. 

Cette fécurité fut la condition 

Du patte de Louis avec la nation. t 

A parjurer ce patte , on veut, s’il s’abandonne. 

Qu’il foit dit feulement abdiquer la couronne: 

Du mot de déchéance on n’ofe fe fervir ; 

Tant aux yeux de l’état on craint de l’avilir. 

Contre tous fe9 fujets guidât- il une armée, 

Dernier excès d’une sme au crime accoutumée, 
loi que lui donna la confticutiqn 
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N’a fait que préfumer fon abdication , 

Des (impies citoyens qui le met dans la clafle. 
Jufques-là , c’eft à part qu’on a marqué fa place , 

* • t Et réglé qu’on ne peut le foumettre à la loi , 

Pour fe? délits commis alors qu’il étoit roi. 

Ainfi , quand le fénat qui fit nos deftinécs 
Eut fuivi , malgré nous-, des routes erronées , 

De le deftituer nous avions le pouvoir. 

Mais non pas de punir l’oubli de fon devoir. 

Ou l’on n’a pas prévu dans votre loi nouvelle 
Ce qu’on voit en Louis de marche criminelle s 
Il e(t dès-lors abfous ; car jamais un délit 
N’eft jugé que d’après la loi qui le profcrit. 

Ou vos loix ont prévu ce qu’on prête de crime 
A ce prince , & fixé fa peine légitime : 

Dès-lors, il eft affreux de vouloir la changer, 

* Et d’en porter une autre, afin de l’infliger. 

La nation put bien changer fa loi fuprème ; 

Mais le fort de Louis refta toujours le même. 

Lorfque chacun de vous fut ici député , 

Vous trouvâtes ce prince en fa captivité : 

Pourquoi ne pas alors prononcer fa fentence ? 

La royauté par vous perdant fon exiflenee , 

Et fur fon pofTefleur ne iaiflant plus de loi , 

Pourriez - vous en créer contre votre ancien roi ? 
Sénat législateur , accufateur & juge , 

Contre votre puiflance où feroit le refuge ? 

Qui pourrait fou tenir que , quand un fouverain. 
Peuple ou roi , de l’état à changé le deftin , 

D’après fes nouveaux plans on doit juger coupable 
Quiconque jufques-là s’offrit imperturbable 

- 1 - * .1 j \ | « . • *> * 
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Dans les anciennes loix qu’on dut exécuter? 

Contre vos jugemens tout me fait infifter. 

Où m’offre ce fénat les trois pouvoirs fuprémes 

Qui, pour le bien public , fe balancent eux-mêmes, . i 

Sans lefquels il n’eft point de conftitution? 

Où font ces magiftrats de qui l’opinion , 

Saintement épurée au creufet du filence, 

Fait dans l’urne du juge entrer fa confcience ? 

Quel foin pieux ici raffembla les moyens , 

Dont, pour juftifier l'homme dans les liens , 

Da loi même au coupable accorda le refuge? 

Je vois l'accufateur ; je ne vois point le juge. . 

Vous voulez prononcer fur le fort de Louis, 

Quand contre lui l’Europe a fu vos vœux émis ?.. ; 

3\Iais de ce prince encor quel peut être le crime ? 

De l’amour de fon peuple il fut toujours viélime ; 

C’efl pour lui qu’il manda les états - généraux ; 

De vos prédéceffeurs qu'il aida les travaux. 

. Jamais-dc tés foldats il n’invoqua les armes , 

Que pour calmer le trouble & chaffer les alarmes. 

11 époufa vos loix avccque cette ardeur, 

Qui le fit de Fétat nommer reftauraceur. 

Et qui pourroit nombrer ce que de fàcrifices 
Firent à fes iujets Tes vertus protectrices ? 

Leur éclat eft certain; tandis que des écrits, 

Interprétés , tronqués par fes noirs ennemis , 

Enlevés , fuppofés peut-être en fon abfence , 

Relient pour feuls témoins contre fon innocence. ( j y 
Pour en pouvoir flétrir l’aug^fte pureté , 
: 

( j ) Troifiemç renvoi de ven à lu Un de lapicce. 

* r 
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Faut -H qu’à crime , hclas ! il lui fuit imputé 
D’avoir à deux decrets refufé de fouferire ; 

A çelui dans Paris qui vouloir introduire 

• • 

Des eflains de foldats jeunes, licencieux, 

Qui venoient apporter le trouble dans ces lieux ; 
Comme à cette autre loi , qui vouloir que nos prêtres» 
Du parjure ennemis, fuiTcnt punis en traîtres? 

Eli -ce là, fénateurs , ce bienfait fi vanté, 

Qu’à la France on nomma du nom de liberté , 

Qu’un cruel defpotifme armé par la licence» 
Enfemble violant d’un roi la confcience ; (4) 

Et dont l’œil foupqonneux même y voit criminel. 
Tout clan généreux de l’amour fraternel? 

JN^ais jetons nos regards vers la fomtre journée , 

Qui fit voir à Louis une brigue acharnée • 

A tenter tout moyen de lui percer le flanc , 

A le rendre du moins refponfable du fang 
Que l’on faifoit verfer pour lui prêter un crime. 

Vos fuccès , de ce jour depuis qu’il eft victime , 
Vous demandent pour lui la générofité ; 

Mais il n’invoquera que la feule équité. 

Rappeliez au vingt juin la noble réfiltance 
^Qu’on le voit oppofer aux flots de la licence: 

Le crime s’en agite. On accufe Louis 
D’avoir dans fon palais les moyens recueillis 
De détruire fon peuple. Alors ilfollicite 
Du maire de Paris une exacte vifite 
De çe palais funefte où l’on le tient aux fers. 


( 4 ) Quatrième renvoi de vers à la fin de fa pièce. 
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Pour remplir ce devoir deux citoyens offerts, 

Laiffent couler les jours , & gardent le fdence , 

Sans que de leur monarque ils cèdent à l’inftance. 
Au fénat il tranfmet fon cruel embarras. 

Sur lequel le fénat ne délibéré pas. 

Des pouvoirs réunis alors il s'environne. 

Au dix août enfin l’heure du crime Tonne : 

Le peuple marche , avance : ivre de fes tranfports , 

De fes municipaux bravant tous les efforts, 

Fait éclater près d’eux les foudres de la guerre. 

Le fyndic de Paris , au bruit de leur tonnerre , 

Du danger menaçant vient avertir le roi , 

Qui déjà du fénat reclame quelque loi , 

Dont l’effet puiffe enfin calmer la multitude : 

On le livre aux horreurs d’une épreuve auffi rude ; 
Et c’eft alors qu’il vint fe jeter dans les bras 
Des mêmes fénateurs qui ne l’exauçoient pas. 

Hclas ! une heure après notre malheur commence. . . * 
Que d’un jour défaftreux la barbare influence 
Cefie dans ce moment d’occuper vos efprits , 
Hommes juftes ! pour voir quel mal a fait Louis. 
Eft -ce après du fénat qu’il fut dans l’affemblee? 

De lui nulle ordonnance alors n’eft émanée. 

Qui donc de ces fureurs a provoqué le cours , 
Engagé le combat? Sans doute que toujours. 

De même que Louis , l’ignorera l’hiftoire. 

Seroit-ce que le roi d’une aétion fi noire 
Avoit pu méditer les horribles fuccès , 

Avant que de fe rendre au fénat des Français ? 

Mais tout a témoigné fes projets de défenfe , 

Et non ceux d’attaquer le peuple en fa démencç, 
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& de fa garde Suifie on le vit s’entourer , 

Nulle loi n’ordonnoit qu’il dût s’en féparer. 

Des portes du palais fi faifant la vifite , , 

•f Le maire de Paris relia dans la limite 

Où le fénat avoit renfermé fon pouvoir , 

Louis a-t-il parte les bornes du devoir, 

Des foldats de fa garde en faifant la revue , 

Pour fe mettre à couvert d’une attaque prévue ? 

* 

Il dut de fa défenfe employer les moyens. 

Mais peut-on l’accufer d’avoir des citoyens 
Ordonné que le fang dût alors fe répandre. 

Lui, de fes ennemis qui loin de fe défendre, 

De Varenne aima mieux revenir prifonnier, 

Que d’un de fes fujets de voir le fang couler. 

France , la liberté pour lui te fut donnée ; 

Et ta main a la fienne aux fers abandonnée : 

Sur ton noble feant aujourd’hui leve-toi. 

Pour protéger l’honneur & les jours de ton roi. 

Le Président. 

t * 

Louis , vous refte-t-il des moyens de défenfe ? 

Le Roi. 

Pour démontrer ici ma profonde innocence , 
f Mon défenfeur n’a pas oublié de moyen : 

Mais d’avoir fait verfer le fang du citoyen , 

Je vois avec douleur qu’on m’impute le crime 
Comme un projet. Mon cœur , qui peut-être s’exprime 
Pour la derniere fois près de vous aujourd’hui, 
Défavoue un defTein trop indigne de lui. 

Le Président. 

Allez: retirez-vous. 
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SCENE VIII. 

LE PRÉSIDENT ET LES. MEMBRES DE 
LA CONVENTION NATIONALE. 
SAN TER RE. 

S A K T E R R E( 

.Avec impatience 

La nation attend de Louis la fcntence: 

Mais je crois , fénateurs , devoir vous prévenir 
Qu’elle juge qu’il a mérité de mourir; 

Que fi vous trahifliez fur ce point fon attente } 

Rien ne peut à vos loin la rendre obéifïante. 

Veuillez fur cet objet relTerrer vos débats; 

Ou du peuple long-temps je ne répondrois pas; 

Le Président. 

Il fbffit. 

% 


SCENE IX. 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES DE. 
LA CONVENTION NATIONALE. 

Le Président. 

Sur Louis que vote l’Afletnblée^ 

P E T H I O N. 

Quelle intrépidité ne ferait ébranlée,. 
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Quand elle doit foumettre au glaive de la loi 
Un mortel impofant que l’on a nommé roi? 

Je ne peux de Louis diffimuler le crime : 

Je crois que comme traître il faut qu’on le victime : 
Mais nous feuls n'avons pas le droit de le juger; 
Puifque le peuple un jour peut nous interroger 
Sur l'abus d’un pouvoir , fruit de fa confiance. 

Je vote pour fa mort : mais de toute la France, 

Sur un pareil objet , je penfe que l’aveu 
Doit, nous fervant d’égide, affermir notre voeu. 

Robespierre. 

Que parlez-vous ici de confulter encore. 

Pour punir fon tyran , un peuple qui l’abhorre ; 
Lorfque , pour recevoir elle-même vos loix , 

La nation vous a confié tous fes droits ? 

Les faélieux rendroient fes volontés obfcures , 
Quand de l’agriculteur , les voix encore pures 
Dans les cités toujours cèdent au cri confiant , 

Que de l’ariflocrate hurle le fentiment? 

Tant que d’un roi chez nous reliera le veflige , 

Des traîtres, des tyrans faifirontce prefkigc , 

Dans le piege aufli-tôt pour nous envelopper. 

Je dis que fans retard le bourreau doit frapper 
Ce Louis qui s’ofa parer d’une couronne. 

Et qu’on nous a prouvé même indigne d’un trône. 

Rabaud de S. Etienne, 

Citoyens : la lenteur eft fœur de l’équité. 

Prouvons à notre fiecle , à la poflérité , 

Que trop d’ardeur n’a pas dirigé la juftice , 

Qui yeut que de Louis le trépas s’açcompliffiÿ . 
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Penfez qu’à Londres Charle ayant fubi le fieu 
Et Cromwel n’étant plus , on vit le citoyen 
Qui n’avoit pas voté fur la mort de fon maitre, * 

Des fupplices du juge avec feu fe repaître. 

Quand je crois que Louis a mérité la mort , 

Je dis que c’eft au peuple à décider Ton fort. 

L’ Évêqui de Calvados. 

fct moi , qui de Louis vois l’ame criminelle , 

Je crois que de fa mort la fentence cruelle 
Aux yeux du genre humain pourra nous dégrader , 

Quand de fa vie encor nous pouvons nous aider. 

Un peuple de fon roi qui peut prendre vengeance , 
Eternife fa gloire en ufant de démence; 

Et quand pour l’immoler il ufe de fes droits , 

11 arme cqntre lui des peuples & des rois. 

Mais que' Louis captif devienne votre otage ; 

Ou bien, pour le bannir, rompez fon efclavage; 

A votre liberté fon exil ou fes fers 
Feront avec le temps concourir l’univers. 

Condorcet. 

Le temps , de qui la faux moiflonne fur la terré ' 

Çe que de préjugés dès long-temps elle enferre r 
Et qui fonde les droitfs de la fociété 
Sur ceux de la raifon & de l’humanité , 

Enfin a loin de nous chafie les loix atroces 
Des tyrans couronnés, de ces êtres féroces. 

Au niveau de la brute abaiflànt les humains , 

Et prétendant fur eux avoir des droits divin?. 
Hâtons-nous de punir leur criminelle audace £ 
Commençons dans Louis de proferire leur race. 
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DeceviolateOf de loix & de fermens 
Plus tôt nous punirons les crimes effrayans. 

Et plus tôt d’un beau jour la féconde lumière 
Couvrira de fes dons la nation entière. 

Le glaive de Louis doit terminer le fort : 

Mais fi l’humanite repugne qu’à la mort 
On puifie condamner les plus a (freux coupables , 
Que , pour rendre fes jours à jamais miférables , 

On cherche un long fupplice à fon cœur criminel. 

Le duc d’ Orléans. 

Je vote qu’en ce jour ( & n’admets point d’appel , ) 

A Louis le bourreau faffe perdre la vie; 

Convaincu qu’elle doit toujours être ravie 
A qui de fa patrie a jamais attenté , 

Ou bien attentera contre la liberté. 

Une voix. 

Dans la France Louis brifa la fervitude; 

Sa touchante bonté fe fit même une étude 
Des moyens d’adoucir le fort du criminel ; 

Et mit la tolérance à côté de l'autel. 

Qu’on abfolve Louis. 

r Quelques voix. 

Plutôt qu’on le banniffe; 
Quelques voix dé plus. 

Que l’on le mette aux fers. 

Le plus grand nombre de voix. 

Qu’on le mene au fupplice. 
Plusieurs voix. 

Que fon deftin ne (bit décidé qu'à la paix. 
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Plusieurs autres voit 
Que le peuple fur lui confirme nos décrets. 

Le PRÉSIDENT) au minijlrc de lajujliat . i 

Qu’on recueille les voix ; & qu’en forme publique 
De chacun d’entre nous la volonté s’explique. 


S C E N E .X. 

LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES DÉ 
LA CONVENTION NATIONAL £. 
MA DESHERBES , TRONCHE T, 
D E S E Z E. 

Males herbes. Tronc ii et et 
D e s e z e , ( enfemble. ) 

C^ue les confcUs du roi puBTent être entendus. 

Le plus grand nombre de voix< 
Après que fur Louis tros vœux feront connus. 

Le Ministre de la justice, ( après 
avoir recueilli les voix. ) 

Sur fept cent-vingt & uri oracles de juflice, 

Trois cent-foixante & cinq votent pour le fupplice. 

* * y w , • 

Lé Président. 

Le fénat de Louis prononce le trépas. 

D e s e z e , ( s'ndrcJJ'ant au Prcjidcnt , à qui il remet 

un c'ait. ) 

Arrêtez & lîfez. . . Dieu ! ne permettez pas 
Que ce trépas affreux flétrilTe notre hiftoire* < 

ts 
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t e Président//?. 

Je dois à ma famille , ainfi qu’à ma mémoire j 
,, D’interjecter appel contre tout jugement 
„ Qui me charge d’un crime en étant innocent : 

,, Je porte cet appel à L nation même , 

Qui deflus le Pinat eft le juge fuprcme. 

,, A mes bons défenfe trs je donne plein pouvoir 
,, D’ufer de tous moyens dont ils croiront devoir 
j, Se fervir , pour prouver mon entière innocence; 

Lou i s. „ 

D E S E Z E. 

Quoi ! citoyens , de Louis la défenf» 

À donc fur vos efprits demeuré fans effet? 

Je le demande encor : quel mal vous a-t-il fait ? 

Des plus cruels tourmens je foutiendrai l’épreuve,' 
D’aucun crime de lui fi l’on m’offre la preuve. 

Et quoi donc, dans vos cœurs la plaintive équité 
Ne rappelleroit pas du moins l’humanitc ? 

La mort de l’innocent auroit pour vous des charmas î 
L’univers attendri verfe un torrent de larmes; 

IVIais bientôt ce feront fes larmes de fureur 
Qui baigneront vos murs frappés par la terreur. 

0 Le pafle, le préfent, l’avenir , tout s’explique : 

Je vois fondre les maux fur notre république,- 
Si vous verfez le fang du plus fage des rois , 

Dont la terre jamais ait révéré les loix. 

T R O N C II E T. 

Depuis que du barreau j’ai fuivi la carrière. 

Que des lois des humains j’ai faifi la lumière, 

J’ai vu que leur juftice abborroit qu’à la mort 

l 
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On condamnât un homme , à ce funefte fort 

Quand ne foufcrivoient point les deux tiers de fes juges* 

• 

Quels cœurs à l’infortune offriroientdes refuges, 
Scroient démens, finon les cœurs des fouverains? 

Ce que Louis prifoit le plus de fes deftins , 

Etoit au criminel de pouvoir faire grâce, 

De fauver l’innocent. Plus haute eft votre place: 

Vous régnez ; vous jugez : mais de ce double état 
Doit de l’intégrité mieux reffortir l’éclat. 

Les voix qui de Louis ont voté le fupplice, 
N’excedent que de cinq le nombre plus propice 
De celles qui voudroient voir émaner de vous 
Des décrets plus prudens ou des arrêts plus doux. 
Lorfqu’on doit balancer le crime & l’innocence , 

La partialité peut pafTer pour vengeance. 

Je réclame pour vous qu’on rapporte la loi 
Sur le nombre à la mort qui peut juger un roi. 

Malëshekbes. 

Ma voix ne peut percer à travers de mes larmes : 

Mais fi l’humanité pour vous a quelques charmes. 

Loin de vous , fénatcurs , d'en éloigner l’effet , 

Faites- vous rapporter ce funefte décret. 

Robespierre. 

J’avoûrai , citoyens, que Louis dans fon ame 
A de quelques vertus alimenté la flamme : 

Mais ici de l’état la feule fureté 

Veut que votre décret foit de tous refpeété; 

Que fon effet foit prompt ; & même je m’étonn» 

De ces confeils hardis auxquels on s'abandonne. 

Que l’on puniffe donc comme perturbateur 
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De l'ajipél de Louis tout nouveau défenfcur. 

Il faut en annuller l’infolcnte requête. 

Le Duc b’ Orléans. 

Tel eft le vœu publie. 

Le plus grand nombre de voix. 
Oui. 

L e Président. 

Le fénat rejette 

L’appel au peuple offert trop témérairement j 5 : 

Et s’y refufe enfin irrévocablement. ' ' 

D E s E s F. , fondant en larmes tÿ s'adreffant au 
prcjidcnt. • • . - 

Life?, le dernier vœu de la douce innocence 
Qu’à fes malheurs le ciel a réligné d’avance. 

Le voici. ( Il lui remet un écrit. ) 

Le Président lit. 

“ Je demande un délai de trois jours, 
w Avant que de ma vie on termine le cours , 
j, Pour tâcher devant Dieu d’être prêt à paroître; 
j. Que vers ce grand objet on me lailTe le maître 
,j Et libre devoir ceux qui devront me guider; 

„ Qu’au moins en ces moinens on veuille m’accorder, 
j, Que des municipaux la longue ftirvcillance 
„ Celle de me gêner enfin de fa préfence ; 
jj Et qu’il me foit permis de voir en liberté 
„ Ma famille avec moi dans la captivité. 

,j Mon cœur la recommande à la follicitude 
,5 Des Français ; comme aulü ceux d'entr’eux dont 
l’ctude, 

„ En s’attachant à moi , fut de me bien fervir ; 

F 3 
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£ Qui font chargés d’enfans , ou que j’ai vu vieillifi 
„ Louis. „ 

Robespierre. 

, • 

De ce fenat la faveur indulgente 

A prévu de Louis les^vœux que l’on prcfente : 

Tous font prefque accueillis : mais on ne peut jamais 

Des trois jours qu’il demande accorder les délais ; 

Et dans ce même jour fa mort eft néceflaire. 

Le plus grand nombre de voix; 

Que l’on n’élude plus cet arrêt falutaire. 

Le Président. 

Miniftre du fénat, hâtez - vous d’avertir 
Ce Louis qui fut roi , qu’il eft temps de mourir. 


Tn du quatrième acid, 


k 

9 
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ACTE V. 


Te théâtre repréfente une fécondé fols une dc\ 
faites du Palais du Temple . 

•— — — ■ 1 1 ■ — 

SCENE PREMIERE. 

, L e Roi. 

• Impérieux penchant qui fais aimer la viej 
Toi qui contre l’horreur de me la voir raviç 
Cherches à révolter mes timides efprits , 

Celle de fes douceurs de me vanter le prix. 

Des coupes de l’opprobre & du fiel abreuvée, 

Mon amc eft par fes maux trop long - temps éprouvée^ 
Pour regretter le peu de ces heureux momens 
Dont l'éclat s’elt perdu dans la nuit des tourmens. 

De jours plus fortunés j’abjure Pefpérance. 

Le bonheur ici- bas fuit loin de l’innocence 

,» Qu’ai - je dit ? & devant le fouverain des deux , 

Ai -je cette innocence agréable à fes yeux? 

Près de l’éclat qui ceint fa pureté fublime, 

Notre jour le plus pur a des ombres de crime. w 
Pour expier les miens tombai - je de trop haut , 

Si je fuis renverfé du trône à l’échafaut ? 

Oferai - je trouver cette peine infinie , 

Qui pourvoit à ma mort joindre l’ignominie ; 

Quand la Vertu des deux, le Créateur des roisj 

* y 
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De fon trône éternel tomba fur une croix ? 

Trop heureux , (bus la terre en jetant ma couronne , - 
Si je puis moiflonner celle que le ciel donne ! 
Toutefois, ô Seigneur ! pardonne les accens 
Que la nature encor m’arrache en ces momens. 

(Feft de toi que je tiens une epoufe chérie: 1 

Les poifons de la mort alimentent fa vie : 

Des fureurs des méchans daigne la délivrer: 

Mon cœur tremblant pour elle ofe t’en conjurer. 

Ainfi, fur mes enfans, viétimes innocentes, 

. Lorfjue l'oppreftion leve fes mains pefantes , 

Pour que fon poids affreux ne les écrafe pas , 

Permets - moi d’implorer la force de ton bras. 

Que, propice aux vertus , ta charité foutienne 
Ma fœur , qui fut porter la moitié de nia chaîne , 

Sans perdre u i feul in (tant fa douce égalité I 
Que tou culte permis luife à fa liberté! 

Et pourquoi dans tonfein, abynie de clémence , 

Ne remettrois - je pas les deftins de la France ? 

Eclaire mes fujets , que l’enfer a furpris ; 

Et que de mon trépîts leur falut foit le prix. 

Et toi , qui vers les cieux montas d’un vol rapide , 

Que j’ai tant regretté de n’avoir plus pour guide , 

De crainte de me voir trébucher à ma fin, 

O mon pere ! à ton fils daigne tendre la main, 
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SCENE IL 

LE ROI,MALESHER,BES,TRONCH ET, 
DESEZE. 

M A L E S H E R E E S. 

Sire ! 

Le Roi, 

Eh bien: parlez. 

M ALESUER BES. 

Vous avez du courage : 

A fon pouvoir fur vous je croirois faire outrage 
Eq, vous difïlmulant que l’arrêt eft porte , 

Et que votre trépas vient d’être décrété. 

Le Roi. 

Tant mieux (* ) : c’eft me tirer de cette incertitude, 
Qui pour tous les mortels eft le fort le plus rude. 

( H fe promène penjif , & revient.) 

Vous êtes défolés que vos efforts pour moi 
Soient reftés fans fuccès.Du moins, de votre roi 
Si l’ame eft dans les cieax , de fa reconnoiffance 
J’efpere que fur vous agira l’influence. 

( A Malesherbes. ) 

Mon ami , vous avez fans doute pris le foin 


(*) Paroles du roi. 

t 


F * 
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D’appellcr le fecours dont cette anie a befoin : 

Pc Fermond 

Malesherbes. 

Il viendra Mais je vois le miniltre 

Qu’a charge le fenat de fon ordre fmiftre. 

Malesherbes, Tronchet et Dkseze, cnfcmble. 
ÎJotre cher prince ! 

‘ Le Roi. 

Adieu , mes bons amis ; adieu : 
Souvenez- vous de moi. ^ Ils fort ent. )' 


SCENE III. 

LE ROI, LE MINISTRE DE LA JUSt 
TICE, ACÇOMFAGKÉ DU SECRE* 
TAIRE DU CONSEIL, DE DEUX MEM- 
BRES DU DÉPARTEMENT DE PARIS, 

et du Maire de cette ville. 
P LE R 1. 

Le Ministre. 

N ous venons en ce lieq 
Vous déclarer , qu’en&n du fénat la juftice 
À prononcé l'arrêt de votre prompt fupplice ; 

Mais toutefois, qu’avant qu’il foit exécuté. 

Il veut bien à vos voeux céder la liberté 
De voir vçtre famille , aufli bien que ce prctrQ 
Qui duitprès votre Dieu vous aider à peroitre, 

( Ils fartait. ) 


/ 
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C L E R I. 

Peut - on traiter ainfi le fils de tant de rois ? 

L t R o i. 

Du Dieu qui le permet je n’entends que la voix. 


SCENE IV. 

LE ROI, LA REINE, ELISABETH. 

) 

La R e i N £. 

U ON cher époux ! 

Elisabeth. 

Mon frere ! 

Le Roi. 

Epargnez - moi vos larmes. 
Mon cœur à vous revoir qui trouve tant de charmes 
Vous invite à fufpendre un moment yos fanglots, 
Pour jouir près de vous de l’oubli de fes maux. 
N’avions - nous pas prévu le jour inévitable , 

Que devoit amener cette haine implacable 
Que la philofophie & fes membres pervers 
Youoient aux rois , ainfi qu’au Dieu de l’univers ? 

Ce temps étoit marqué parle courroux célcftc: 

Non que je puifle voir pour moi comme funefte 
Ce trépas , que Dieu veut qu’on me $afle fubir ; 

11 éleve mon ame au plaifir de mourir 
Réligné pleinement à fa volonté fainte: 

|lais ç’efi pour mes fujets que me refis la çxai nçç 
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Qu’ils n’éprouvent bientôt la colère des deux , 

Que leur vœu de ma mort doit allumer contr’eux,' 

Pour vous , qui connoiflez ce peu que vaut la vie ; 

Qu’en Ton cours la vertu du vice pourfuivie * 

Rarement fur la terre a quelques doux momens ; 

Préfentez plus de calme à mes derniers inftans. 

Encore peu de jours , & le Dieu de nos pères 
De ce que j’aime ici finira les miferes : 

Sa clémence bientôt me daignant exaucer, 

Dans fon fein fur mon fein je pourrai vous prefler. 

Veillez , en attendant , à ce que rien n’arréte , 

Sur votre cœur qu’il veut , tous fes droits de conquête. 

Vivez d’après fon ordre , & mourez dans fa loi. 

( De Fermond paroit. ) 

Mais n’eft - ce pas ici De Fermond que je vois ? 

Ah venez!., vous ma femme, & vous ma fœur bien chere, 

Pour moi veuilliez au ciel offrir votre priere. 


SCENE V. 

Le fond du théâtre s'ouvre : il ejl tendu de noir , 
& faiblement éclairé de lumière. Le roi fe met à 
genoux y & fe proferne. L'abbé de Fermond 
s'ajjîed auprès de lui, & tient un crucifix 
dans fes mains. Le roi Je confeffe. 

LA^REINE, ELjISABETHi ( fur le devant 
du théâtre. ) 

Elisabeth. 

Dieu puifiânt, taviétime eft auprès de l’autel ; 

Porte for fop yffraflde un regard, paternel ; 
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Si jamais elle a pu te Faire quelque offenfe , 

Que ce grand facrificeà tes yeux la conipenfc : 

Sous lacrojx de ton fils les liens humilies 
De tout ce qu’il aima font hommage à tes pieds. 
Femme , freres , enfans , fœurs , fujets & couronne 
Forment fon marche - pied pour monter vers ton trône.' 
Tous tes fléaux , Seigneur , font tombés fur fon Front 
Il boit jufqu’à la lie & la peine & l’affront; 

Etn’étoit à fon Dieu de l’homme la diftance , 

Je vois avec ton Chrift fes traits de reflcmblance; 
Daigne agréer l’hoftie & la purifier, 

Lorfquc fon peuple ingrat va la facrifier. 

La R sine. 

Si je ne défailloisen mon malheur extrême , 

Oui , j’interrogerois ta puiflance fuprême, 

Grand Dieu ! fur cet arrêt porté contre un époux , 
Quand moi feule j’ai dû mériter ton courroux. 

Je n’ai point vu Louis à ta loi réfractaire ; 

Tandis qu’indifférente aux moyens de te plaire, 

Et de ce monde vain éprife de l’attrait , 

J’ai de tes faints avis négligé le bienfait. 

Pourquoi ne pas frapper celle qui fut coupable 
D’avoir pu s’éloigner de ton culte adorable ; 

Et des mains des bourreaux laifler trancher le cours 
Des jours de ce cher roi qui t’adora toujours ? , 

Si quelque erreur pourtant put égarer fon ame , 

Que de ton facrement l’effet que je réclame 
Epure l’holocaufte à ta grandeur offert; . 

Et qu’aujourd’hui ton fein à Louis foit ouvert. 

Le Roi, toujouri dans une fituation prqftcrne’e. 
Dieu ! qui lis dans mon cœur que l’excès de ma peine 
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Eft d’avoir offenfc ta boncé fouvcraine, 

Daigne accorder ma grâce à mon vif repentir î 
Ton Fils eft ma rançon; & j’ofe te l’offrir. 

De Fermond. 

Sur tous vos ennemis vous donnant la victoire , 

Que Dieu vous falTe alfeoir au féjour de fa gloire î 
Au nom de l’Eternel , Créateur , Verbe , Efprit , 
J’ubfous tous vos péchés ; & ma main vous bénit. 
Louis, allez en paix, alluré que la grâce 
De votre Rédempteur fur vous eft efficace: 

J'ofe la garantir. 

( Ils s avancent fur le devant de la feene ; & le fond 
du théâtre Je ferme. ) 

Le Roi. 

Ne m’abandonnez pas» 

De Fermond. 

Je vous lailîc un moment, & reviens fur mes pas. 


SCENE VI. 

LE ROI, LA REINE, ELISABETH, LE 
DAUPHIN, MADAME ROYALE. 


AI a d a m e Royale. 

(/h I mon pere ! eft-cc vrai ce qu’on vient de npyrç 
dire ? 

Le Roi. 

Eh bien , quoi ? 


k 
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Lè Dauphin. 

Que l’on va vous mener au martyre 1 
» Le Roi. 

Oh ! mes enfans ! s’il eft agréable au Seigneur , 

Vous ne fauriez afTez en bénir la faveur. 

Madame Royale. 

Nous ne vous verrions plus ! 

La Dauphin. 

Ah ! permettez , mon pcre, 
Que j’aille des Français appaifer la colère : 

Je courrai dans Paris les prier à genoux 
De me faire aujourd’hui mourir au lieu de vous. 

Le Roi. 

jMon fils , il faut favoîr mourir quand Dieu l’ordonne : 
Alais , du martyre au lieu d’obtenir la couronne , 

On rifque de la perdre, en allant expofer 
Des jours dont il lui plait autrement difpoferi 

La Reine. 

Pour nous tous , mon ami , que peut être la vie , 
f Quand fi cruellement elle vous eft ravie ? 

Madame Royale. 

Nous boirons tous les jours la douleur comme Peau 
Si des méchans ainfi vous mettent au tombeau. 

Elisabeth. 

Sur nous du Tout-puifiant que l’ordre s’accomplifîè f 
Alais joyeux nous courrions tous enfemble au fupplicc. 
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Le Roi. 

Ce defir généreux me prouve votre amour : 

Mais c’eft Dieu qui vous veut encor laifler le jour. 

On ne peut dans les deux prétendre à la viétoire , 

Que lorfqu’on ne peut rien Faire ici pour fa gloire. 
Celiez de vous livrer à d’inutiles vœux; 

Et mettons à profit des inftans précieux. 

Chere époufe , agréez mon repentir fincere 
De ce qui de ma part put jamais vous déplaire ; 
Comme au vôtre le mien fe plait à relâcher 
Ce qu’il put envers moi jamais fe reprocher. 
Pardonnez tous les maux dont je vous fuis la caufè. 
Et , puifque de mes jours l’Etre éternel difpofe , 

Je dois recommander à vos foins mes enfans , 

Pour qui j’ai reconnu vos tendres fentimens. 

Faites-en des chrétiens & des honnêtes hommes ; 
Faites-leur regarder de ce monde où nous fommes 
Les pénibles grandeurs, fi, trop infortunés, 

A fupporter leur joug ils étoient condamnés , 

Comme des biens toujours dangereux , périlTables j 
Mais suffi , comme fouis folides & durables , 

Comme alliant la gloire à la félicité , 

Ceux qu’aux jours vertueux promet l’éternité. 

Mes enfans, aimez-vous ainfi que je vous aime; 
Reliez toujours unis; mais du maître fupreme 
Gardez fur-tout la loi. Soumis , obéiflans , 

Pour votre mere ayez des cœurs reconnoifians : 

C’eft à vous rendre heureux qu’elle a placé fa gloire; 
Et vous en fbuvenir, 'c’eft garder ma mémoire. 

Ç * ) Tcjlament du roi. 
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Vous , fnon fils , fi jamais une trop dure loi 
Doit vous faire fubir le malheur d’être roi. 

De vos concitoyens que le deftin profpere 
Occupe , en le cherchant , votre ame toute entière ; 
Ne confervez jamais aucun reflentiment : 

La haine déshonore un roi qui la relient: 

Et rappeliez-vous bien que mon ame réprouve 
Votre reflouvenir des chagrins que j’éprouve. 

Plutôt, de vos fujets pour faire le bonheur , 

Songez qu’il faut des loix régner par la vigueur ; 
Qu’un toi ne leur obtient le refpeêt nécefTaire , 

Et qu’il ne fait jamais le bien qu’il voudroit faire. 
Que lorlqu’on laifie agir fa jufte autorité : 

Sinon , le fouverain n’étant plus rerpedté , 

Trouvant à fes travaux un obftacle indocile , 

Aux peuples il devient plus nuifible qu’utile. 

Tel eft l’état cruel où le ciel, a permis 
Que puffent me plonger d’injuftes ennemis. 

Selon vos facultés , récoinpenfez le zele 
De qui me confacra foft amitié fidele : 

Les enfans , les parens de qui mourut pour moi , 
Ont des titres facrés fur le cœur de leur roi , 

Ainfi pour moi que ceux qui fouffrent l’infortune. 
Leur tendreffe auroit dû fans doute être commune 
A tous ceux que j’avois attachés à mon fort ; 

Dont toutefois plufieors éloignant cet accord , 

De m’être dévoués rejetant l’habitude , 

M’ont même convaincu de leur ingratitude : 

Mais mon cœur les pardonne ; & je fais que fouvent 
Dans des troubles publics , l’efprit effervefeent 
Ne peut de fa conduite être toujours le maître. 
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Mon fils , fi vous veniez jamais à les connoitre* 
Déplorez leur malheur d'avoir pu me trahir. 

Je voudrois au contraire à votre fouvenir • 

^Nommer les citoyens de qui l’intérêt tendre 
Et l’amour gratuit m’ont affez fait entendre 
Combien de mes malheurs ils partageoient l'effet ; 
Mais je crains à ces murs d’en livrer le fècret. 
Quelque jour vous faurez , mon fils , les reconnoître j 
Et jamais à vos yeux s’ils viennent à paroitre. 

Qu’ils reçoivent par vous mes doux remercimens. 

Je ferois toutefois injure aux fentimens 
De cette nation , fi je n’ofois vous dire 
Ce que la gratitude en ce moment m’infpire 
Pour deux bons fcrviteurs. D’Hce & de Chamilîi 
Que jamais les vertus ne fuient dans votre oubli ; 
Eux qui , dans ce féjour, me confacrant leur vie t - 
Ont couru le danger qu’elle leur fût ravie. 

De Cleti, s’il fe peut, reconnoilfez les foins : 

Il a bien foulage ma peine & mes befoins. 

De Paris j'ai d’ailleurs invoqié la commune, 

Pour qu’elle lui livrât ce que de ma fortune 
Dans fes mains elle a dû confervcr de débris ,• 

De fa fidélité comme lé foible prix. 

» 

Pardonnez avec moi ce que m’ont fait de gênes 
Eprouver en ces lieux ceux qui prefToient mes chaînes : 
Abufés , ils ont cru ne remplir qu’un devoir. 

Dans quelqties-uns d’entr’eux cependant j’ai pu voir 
Des mortels fur mon fort à la pitié fenfibles : 
Contens au fond du cœur , que leurs jours foient paL 
fi blés ! 

Vous ne fauriez enfin , mon fils , trop répéter 

à 
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À mts trois défenfeurs , que je vais emporte? 

Dans l’éternel féjour cette rcconnoiffance , 

Due aux efforts qu’ils ont tentés pour ma défenfd. ' 
Du réfte, mes enfans , fi du ciel les décrets 
De votre mere un jour vous privent des bienfaits , 
Que iha fœur à vos yeux la repréfente encore. 

Sœur aimable, pour eux ma tendrefle t’implore: 

S’ils étoient orphelins * des auteurs de leurs jours 
Qui pourroit mieux que toi fuppléer le fecours ? 

Adieu : je fens pour vous que cette épreuve eft rude* 
J’ai moi-même befoin d’un peu de folitude. 

Le Dauphin et Madame Royal e* 
Mon pere 1 

L a R s I N E. 

Cher époux ! 

Elisabeth* 

Mon frere ! 

Le Roi. 

C’eft aflez : 

Jë me plaindrai de vous, fi vous m’actendriffeZ. 

La Reine, le Dauphin, M a d a m ê 
Royale, Elisabeth. 

( enfemble. ) 

Nous pourrons vous revoir 7 
, L b Roi. 

Mais tarifiez vos larme J* 
Si je dois à vous voir goûter encor des charmes. 

(// les embrajffe tous tendrement j 
«■ Ç# Us portent. ) : - 

9 . 
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LE ROI, ojis. C L E R I , fur un des côtes da 

théâtre. 

Le Roi. 

uels momens! ô mon Dieu! leur douloiireux 
• effet 

Accableroit mon cœur , C re me fouteribit 
Contre tous les écueils la Force de ta grâce. 

Que puiffent dans ton fein avoir un jour leur place 
Jflon époufe, ma fœur & ces tendres enfans, 

Qui tous de la douleur cpuifent les tourmens? 

Et mes freres ! combien eft leur fort déplorable ! 

31s m’aiment tous les deux d’un amour véritable : 
lis vouloient me fouftraire aux horreurs de mdn fort J 
Et je vois leur deftin plus cruel que ma mort. 

Au torrent de leurs maux que ton bras foit leur guide I 
Contre leurs ennemis qu’il leurferve d’égide , 
Seigneur ! mais , vinffent-ils à bout de leurs projets , 
Qu’ils épargnent fur -tout le fang de mes fujets .... 
Du fort de mes parens qui pourroit me répondre? 
Hélas ! avec le mien on cherche à le confondre .... 
Dignes fœurs de mon pere , où s’adreffent vos pas ? 
Par-tout vous verferéz des pleiirS fur mon trépas. 

Et toi , mon autre fœur , trop voiftne d’un trône , 

Je crains pour tes vertus l’éclat d’une couronne , 

Qui femble à tous les miens n’offrjr que le danger. 
Vous qui, nés de mon fang, vouliez me protéger* 
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Que l’Efpagne révéré , & qu’aime l’Italie , 

Hois & princes chéris , veillez fur votre vie ï 
Que Tardent athiifme en fa haine pourfuit. 

Que des fonibeaùx encore échappent à la nuit 
Les fils intérefians de mdû aimable frère ! 

A mon biave Condé qu’urt deftin plus profperd 
De fes généreux fils puilTe combler les vœux ! 

Sa fille obtient déjà le fourire des deux. • 

Du faint roi mon aïeul prends pitié de la race ; 
Auprès de toi , Seigneur ! que fa priere efface 
Les fautes qu’ici-bas fes enfans ont commis j 
Pour qu’à la fin des temps ils te foient réunis ? 

( Il Jommeille. ) 

C L E R I. 

Accablé de douleurs, il paroit qu’il fommcille. . ./ 
Mais ce repos eft court : le voilà qui s’éveille. 

Le ko 1. 

Jefus, fils de David, prends donc pitié de moi! 
Je vis & veux mourir dedans ta fainte loi. 

A ce qui t’offenfoit lorfque j’ai pu fouferire > 

Mon coeur n’étdit pas mur aux grâces du martyre 
Pt permit à ma main d’ofer le démentir. 

Tu vois én Ce moment quel eft mon repentir ; 
Que je meurs avec jôie au fein de ton églife, 

Qaç Saint Pierre fonda, que feule il autorifej 
Laiflant à ta bonté, non à mes jugemens. 
Prononcer fur la foi de tes autres enfans . 1 

( Il s'arrête. ) 

fcleri, fans le vouloir , fi j’offenfai perforine,’ 
Répands que j’ai prié que cbacûfl me pardoiine J 

- r:r G ri 
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Conjure encor les cœurs émus de charité 
D’obtenir mon pardon d’un Dieu plein de bonté. 

( Il s'arrête encore , 8? tire des bagues de fet 
doigts , qu'il donne à Cleri. ) 

De l’amour conjugal je te remets ces gages : 

A mon époufe rends ces anneaux , pour otages 
Du lien qui nous doit réunir dans les deux. 

( Le roi s'endort. ) 


' SCENE VIII. 

LE ROI endormi , ELISABETH, CLERI Jiir 
lin des côtés du théâtre. 

Elisabeth. 

A ce jour effrayant il a fermé fes yeux. 

Qui m’auroit dit, à ceux de notre douce enfance j 
Où fe jouoit fon ame avec notre innocence. 

Quand de fon amitié m’entouroient les regards , 

Que déjà contre lui s’aiguifoient des poignards ? 

Leur trempe étoit forgée en la caverne impie * 

Où l’enfer pêtriffoit cette philofophie 

Qui , cherchant des démons à rétablir les droits , ’ 

Crut ébranler les deux en renverfant les rois. 

Elle peut fur les corps s mais une ame fidele 
A révérer d’un Dieu la parole éternelle , 

S’élançant au-defTus des terreftres liens , 

Seigneur , dans ton fejour ira prendre les tien*. 

Msas déjà .fur le front de mon auguile frère 
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De ta gloire je vois briller le cara&ere. 

Refpedons fon fommeil , qui peut-être en ces lieux 
> Dans un fonge lui donne un apperqu des cieux. 

(Elle fort. ) 


SCENE IX. 

LE ROI s'éveille. CLE RL 
Le Roi. 

Où fuis - je ?... Il me fembloit ouïr la voix d’ua 
ange ! 

Qu’elle eft heureufe , hélas ! de chanter ta louange , 
O mon Dieu ! Dans le chœur des céleftes efprits 
Tarderai-je long-temps avant que d’étre admis ? 


SCENE X. 


LE ROI. SANTERRE , accompagné 

' DES COMMISSAIRES DE LA C O N V JB N* 

t i o n Nationale et du Maire 
de Paris. DE FERMOND, CLERL 
GARDES. 

Santerre. 

JL’heure a fonné , Louis ; & la mort te demandai 
L e R o i. 

Je fuis prêt au Seigneur à faire mon offrande* . * 
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JVIiniflre de mon Dieu , veuitliez fuivre mes pas. 1 
* ' De Fer m on n. 

Jufqu’au dernier inftant je ne vous quitte pas. 

( Ils fartent tous. ) 


SCENE XI. 

LA REINE , LE DAUPHIN, MADAME 
ROYALE , ELISABETH. 

La Reine. 

• 

C^)ilE vois - je ? On me l’enleve !ô Louis ! 

Le Dauphin et Madame Royale, 

. * . . . i . > 

( cnfcmblc. ) 

Oh ! mon pere ! 

La Reine. 

Cher & fidele époux ! 

Elisabeth. 

Ma fœur 1 
La Reine. 

Que ta lumière , 

i 

0 foleil î pour jamais s’éloigne de mes yeux J 
Elisabeth. 

Voyez ici le doigt du Souverain des deux , 

Qui dans l'excès des maux ordonne qu’on l’implore ; 
11 appelle mon frere .... H peut forcer encore .... 

La Reine. ( Elle s'arrête , & parle 4 
^ différentes reprifts.) 

Les bourreaux !... C’en eft fait : tout eft fini pour moi. 
Rien ne peut plus , Louis , me féparer de toi, 
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De ton trépas fanglant le fouvenir funefte 
Ne doit pas de ma vie empoifonner le relie ; 

Et la pitié des deux en doit trancher le cours ...' l 
Qui peut me retenir captive dans ces toûrs ?... 

De ma chaîne pelante enfin qu’on m’affranchiffe : 
Qu’avec Louis j’arrive au lieu de fon fupplice j 
Et que le même bras terminant notre fort , 

Nous étreigne tous deux des liens de la mort . . . J 
Qui fait rouler ce char? Quelle fureur le guide? , 
Oppofe-toi, Seigneur, à fa courfe rapide.... 

C’ell le roi qu’on entraîne. ... Ah ! vôlez fur fes pas 
Courrez tous l’arracher au plus cruel trépas.... 

De ma maifon augulte, hélas! avec la France 
J’ai confacré ma gloir» à fceller l’alliance. 

Ah ! rendez-moi Louis , pour prix de mes fouhaits 
De fixer près de vous le bonheur & la paix .... 
Des tambours , des clairons au loin fe font entendrp. , £ 
Des fujets vertueux voudroient-ils te défendre , 

Louis ! . . . . C’étoit jadis par ces ftgnes certains 
Qu’aux routes de la gloire on guidoit les humains. 
Quels font ces cris perqans ?... Sont-ce les cris dp joie 
Du cannibale ardent § dévorer fa proie ?... 

A leur tranfport fuccede un filence effrayant. .. . 
Orléans ! fous ton fer eft tombé l’innocent !, ' 

Monllre, qui des Français n’évitas la difgrace. 
Qu’en reniant l’honneur d*être de cette race, 

D’où les fiecles ont vu s’élever des héros, 

Dont les mânes g’uidoient Louis dans fes travaux..'? 
Mais quoi ! je vois déjà te pourfuivre fon ombre , 
Pure comme le ciel. . . . L’enfer eft la nuit fombre , 

T 

Où te pouffe fa gloire en des gouffres d’horreur, 

G 4 ^ 
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Aliment le feul digne à jamais de ton cœur. 

Viens , malheureux , égal à l’enfemble des vices , 

Avant d’être englouti dans ces noirs précipices , 

En me perçant le ftin , frgnaler ton pouvoir : \ 

Ce crime encor te manque , & remplit mon efpoir . ., 

Mais en de vains tranfports où s’égare mon ame ? 

Qu’eft devenu l'objet de ma plus tendre flamme ? .. , 
Auroient-ils confommé la mort de mon époux, 

Ces barbares Français ?... Malesherbes , c’eft vous ! 


SCENE XII ET DERNIERE. 

CA REINE, LE DAUPHIN, MADAME 
ROYALE, ELISABETH, MALESHER, 
B ES. 

E L a Reine. 

H bien î 

Malesherbes, 

Le roi n’eft plus ; mais de fa vertu rare 
C’eft le ciel triomphant aujourd’hui qui fe pare; 

Il eft au fein de Dieu. 

Le Dauphin et Madame Royale, 
Qu’allons - nous devenir 

Sans ce pere fi cher? 

La Reine. 

Ils l’ont donc fait mourir! 

Elisabeth. 

Jour terrible .... O Seigneur ! . , . • 

La Reine. 

De vous pourrai-je apprendre. 
Tout dauîuureux qu’il eft à mon cœur de l’entendre , 
ï)ç çjucls $rait$ fan; marchés les fcumçns dç fa irço;t ?- . 


» 
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Malesherbes. 

Il a d’un œil tranquille envifagé fon fort : 

On eût dit, à le voir, que d’un ange propice 
La main femoit de fleurs fon chemin au fupplice. 
Les faints , dont en fa courfe il invoquoit l’appui , 
Semfaioient quitter les cieux pour être autour de lui 
Tant fon front prélèntoit cette belle innocence , 

Qui fait fuir les démons & dctruitleur puiflancej 

Lorfqu’enfin arrivé dans le funefte lieu 

Fixé pour que la terre eût fon dernier adieu : 

** Arrêtez ” , a-t-il dit , au guide falutaire 
Qui de fa confcience avoit l’heureux myftere ; 

„ Lai (fez moi feul aller: ce fpedacle fanglant, 

„ Vu par vous de trop près, feroit trop affligeant. 

« Agréez feulement que de vous je reclame, 

„ Qu’une derniere fois vous béniilîez mon ame : ” 
Quand le prêtre repart dans un tranfport pieux : 

<( Va, fils de Saint Louis , & monte dans les cieux. ” 
Louis , fur l’échafaut drefle pour la vidime, 

S’eft. écrié : <c Français , l’on m’accufe d’un crime 
,j Dont je meurs innocent : jufqu’à ce jour mon cœur 
„ N’a formé de defir 'que pour votre bonheur ; 
j, Ainfi mes derniers vœux font que le ciel pardonne 
j, Cette mort aujourd’hui que mon peuple me donne. ’’ 
Quand fe plaçant alors fous le fatal couteau 
Que vers fon chef facré dirîgeoit le bourreau ; 

11 ajoute : K O mon Dieu ! je te remets mon ameJ’* 
L’exécrable Santerre , en qui brûloit la flamme 
Du régicide ardent , avoit , du bruit affreux 
Des inftrumens guerriers , empêché que les vœux 
J)i! roi pour (es fujets puffer.t le f»iie cntqadrç. 
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^infi que quelques voix, qui d’une douleur tendre 
Vouloient faire percer le trop jufte tranfport. 

Mais, tandis qu'infultant au prince après fa mort, 

Des forcenés crioient : “ Vive la république : ” \ 

D’n anglois obtenoit une fainte relique 
De Louis s’empreflant d’avoir, au prix de l’or. 

D’un mouchoir teint du fang le précieux tréfor : 

Tel de l’oint du Seigneur eft le moment fuprême 
D’une gloire au-deflus de l’hcroïfme même. 

La Reine. 

Veille fur nous, Louis, de ton heureux féjour l 
Vois l’état où pour toi me jette mon amour, 

Dont en ce jour le cri follicite la grâce, 

.Aux deux auprès de toi que j’obtienne une place. 

( La reine tombe dans un fauteuil : fa fille ejl d 
fa droite , tenant une de fes maint : Elifabcth 
la foutient du côté oppofe : le dauphin ejl de- 
vant elle , embrajfant fes genoux. ) 

Elisabeth. 

A votre faint epoux confiez vos deflins. 

Le Dauphin et Madame Royale ,cnfemb/e. 

Ma mere , voudriez-vous nous laifler orphelins ! 

Males iierbes, fur le devant de la feene. 

Philofophe barbare, à qui tout fit connoitre 
Que dans cet univers nul ordre n’a pu naître 
‘Qu’en y foumettant tout à la difparité , 

Et qui, pour régner feul , prêches Légalité; 

Toi, qui guides un peuple inconftant & féroce, 

Que lui fais-tu gagner à cette mort atroce? 

£n propageant par lui res exécrables lois , 
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Penfes-tü laitier l’homme & fans culte & fans rois ? 
Cours te faire adorer en ton académie, 

^ Condorcet : mais déjà la mort & l'infamie 

T’attendent à la porte , afin de dévorer 
Un monftre dont la voix a pu les égarer. 

Orléans ton rival , cherchant , fuyant fa honte , 
Chérira la faveur de la mort la plus prompte, 

•Qui le délivrera de l’horreur de fe voir. 

Ainfi , de Dumouriez lorfque le défefpoir 
A prefle le trépas d’un prince magnanime , 

Il nous fuit, furchargé du poids d’un nouveau crime j 
Mais bientôt traître à tous , trahi par fes foldats , 
L’opprobre & le danger marqueront tous fes pas.... 
France, vois loin de toi reculer la Nature; 

De la terre offenfée entends le long murmure. 

De l’Europe aflemblés , ces rois , ces empereurs , 

Qpi de leurs nations ont mérité les coeurs , 

Aux vengeances du ciel ont allumé la foudre, 

Qui de tes factieux mettra la tête en poudre. 

He(Te, Cobourg, Yorck ? Brunfwick (SWirtember^, 
Hohenlohes (i), Lafcy, DeVins, Beaulieu, Wurmfer, 
Clairfait, Kalkreuth, guerriers la gloire de la terre, 
e Sur ton front orgueilleux lanceront ce tonnerre.... 

Te ceignant de leurs flots , vainement les deux mers 
Des deux mondes t’avoient tous les tréfors ouverts : 

De tout le genre humain leur onde te fépare , 

Et va dç leurs bienfaits te devenir avare. 

Ton fol même couvert d’armes & de poignards. 

Où la fécondité brilloit de toutes parts , 

( u) Deux guerriers illufircs de ce nom ; lurv au 
fervice d Autriche , l'autre cru fcryiçe de PryJJe , , 
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Bientôt n’offirira plus que des landes ftériles ; 

Et l’induftrie en pleurs fuira de tes afyles. 

C’eft alors que toi-même , en te perçant le flanc , 
Pour te défaltérer » boiras ton propre fang ; 

Tant du nouvel Abel immolé fur ta terre. 

Celui que tu verfas te déclare la guerre. 

Vous, qui loin d’elle errez abreuves de malheurs, 
Prêtres , guerriers Français , accordez-lui vos pleurs î 
Blais que l’efpoir renaifle en votre ame attendrie. 
Quand vos princes , brûlans d’amour de la patrie, 
Pour rétablir fa gloire, ont près d’eux appelle 
Cadres avec Broglie, Autichamp & Bouille. 

Loin de vouloir contre elle amener la vengeance. 
Leur générofité prefide à leur vaillance , 

De la France qui veut n’immoler au deftin 
Que les monftres voués à déchirer fon fein. 

O reine ! cependant ranimez ce courage v 
Que vous avez puifé dans le cœur d’un vrai fageè 
Tel a vécu Louis : il meurt en faint héros. 

Déjà du ciel, touché de l’excès de vos mauxf. 

Il implore pour vous la propice influence : 

Wais lui-même il m’infpire : il me dit que la France 
A toujours un monarque à qui je dois ma foi. 

Le roi vient de mourir. Français, vive le roi. (i) 

( U fc jette aux pieds de Louis XVII. ) 

Fin du cinquième & dernier acte. 


Variante de ce dernier vers. 

(t) Le Roi vient de aioürir: France* 
voua ton Roi» 
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RENVOIS pour les lecleurs qui defireront con- 
naître en entier C interrogatoire du Roi & U 
plaidoyer de Defeçe, 

PREMIER RENVOL N°. i. 

Le Président. 

Dans Saint Cloud neanmoins votre ame defpotique 
S’occupa de fapper U liberté publique. 

Le Roi. 

Ce reproche eft abfurde. 

Le Président. 

Et vous pourriez nier , 

Que loin de nous cherchant à vous réfugier $ 

Vous trompiez le fénat en votre écrit perfide 
A l’étranger hoftile , au moment où pour guide 
Vous aviez pris Bouiilé , dont la troupe & l’appui 
Dévoient favorifer votre fuite avec lui ? 

Le Roi. 

A vos prédéceiTeurs ma réponfe eft connue. 

Le Président. 

De vous par la Fayette une lettre reçue, 

Pour rénverfer nos loix attelle votre effort 

Pat qui plus d’un Français au champ de Mars eft morfc 
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Le Rot. 

. •* 

Je n’ai de cette lettre aucune connoifTance. 

Le Président. 

9 

Mais ce n’eft pas au moins une égale ignorance 
Au fénat des Français qui vous faifoit cacher 
Ce qu’à Pilnitz des rois oferent ébaucher 
Contre la nation de mefures finiftres ? 

L e R o i. 

Je ne les cachai point: mais ce font mes miniftreÿ 
Que l’on aroit rendus comptables fur ce point. 

Le Président. 

Et lorfque à notre empire Avignon fut rejoint , 
Pourquoi n’y pas calmer le trouble & le défordre ? 

Le Roi. 

Le miniftere feul en avoit reçu l’ordre.' 

Le Président. 

Vous fûtes que Saillant & fes noirs conjurés 
Aiguifoient les poignards contre nous préparés: 

Qui éoüs fit retarder le foin de les détruire ? 

Le Roi. 

Mes miniftres eux fcnls auroient pu vous le dire 
Puifque pour ce fucccs j’adoptai leurs moyens.' ’ 

Lfe Présïuent. 

L'on fait qu’aux Marfeillois pour donner des liens/ 
Feignant de difiiper leurs haines meurtrières , 
jfoitf armâtes contre eux des légions entières. 
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Le Roi. 

Pour dire les motifs qui m’ont déterminé , 

Il faudroit que je vis l’ordre que j’ai donné. 

Le Président. 

Aux jours de fon rappel , de quels fujets fideles 
Vous parloit Witgenftein , qu’à l’ombre de vos ailes 
Il devoit ramener contre de§ fàétieux ? 

LeRoi. ‘ 

C’eft après fon rappel qu’il m’entretenoit d’eux. 

Le Président. 

A Coblentz , &c; 


SECOND RENVOI. N®, a. 

J’EUS encore le foin de remettre ati fénat 
Des régimens Franqais le plus fidele état. 

ÎQu’on ne m’impute point l’erreur de mes ihiniftrer. 

Le Président. 

Vous ne nierez point, que vos ordres finiftree 
$ N’euflent prefcrit aux chefs de Chaque légion 
D’engager leurs foldats à la défertion , 

Pour à nos ennemis les livrer aux frontières. 

C’eft fur quoi Toulongeon a donné des lumières. 

Le "Roi. 

Céttc accufation eft fauffe de tout point. 

Le Prés i n e n t. 
pn écrit de Choifeul ne témoigne- 141 palet 

rt A . ■ 
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Que vous avez vous - même engagé vos deux frêrtfà 
A ne pas négliger les travaux nccefîaires, 

Des Turcs, des Pruffiens, pour finir les débats t 
Et porter de ceux-ci l’effort vers nos états ? 

Le R o h 

Le fait eft faux : Choifeul s’eft permis le menfonge. 

L e Président. 

A vos yeux aveuglés étoit-ce donc un fonge 
Que ces hoftilités des mêmes Pruffiens , 

Deftinés à nous rendre à nos premiers liens t 
Et de qui vous n’avez annoncé les cohortes, 

Que lorfqu’en nombre immenfe ils étoient à nos portes ? 

' Le Roi. 

Je ne connus qu’alors quels étoient leurs projets : 

Aies miniftres d’ailleurs favoient tous mes fecrets. 

: Le Président. 

Qui pourroit pardonner un roi qui s’abandonna 
A prendre pour miniftre un neveu de Calonne \ 

Et qui , quand l’ennemi menace cet état , 

De fes forts protecteurs retire le foldat ? 

Le Roi. 

J’ignorois que Galonné eût pour parent fi proche 
Aubancourt ; & n’ai pas mérité le reproche 
D’avoir fur nos confins dégarni de cité. 

Le Président. 

Qui l’a fait? 

Le Roi. 

J’ignorois que quelqu’un l’eût tenté. . 

Ii % 


Le Président. 

Par vous notre marine eft dans fa décadence. 
Pourquoi laifler nos ports fans aucune défenfe ? 

Par quel aveuglement putes-vous accorder 
Le pouvoir d’en fortir à qui dût les garder 1 ? 

Qui vous fit confenrer Bertrand au miniftere 1 

Le R o i. 1 

L’on a fu que j’ai fait tout ce que j’ai pu faire» 

Au fervice de mer pour fixer fes foutiens ; 

Et de votre fénat les arrêts font les miens , 

Qui n’ont pu prononcer que Bertrand fût coupable 

Le Président. 

Pourquoi de vos agens la troupe méprilàble 
Dans nos isles a-t-elle excité nos colons 
A reaverfer les loix que nous établiflions » 

Au même inftant qu’ici vous vouliez les détruire ? 

Le Roi. 

Auprès de ces colons quiconque a pu fe dite 
Mon agent devers eux de ma part député» 

A témérairement trahi la vérité. 

Le Président. 

L’écrit de Rivarol eut votre connivence ? 

Le Roi. 

Que répondre à ce dont je n’ai point connoilîance ? 

Le Président. 

Quand le fénat rendit les utiles décrets » 

Des prêtres révoltés pour punir les excès. 

Décrets qu’a provoqués votre miniftre même» 

H 
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Pourquoi mettre en avant dans ce défordre extrême , 

Votre droit d'arrêter leur exécution ? 

Le Roi. 

\ • • • • ^ t 
J’avois , d’après les loix , leur libre fandion. 

Le Président. 

Mais pourquoi votre garde, alors licenciée, 

Malgré fon incivifme a-t-elie été payée? 

L s R o i. . 

Nulle autre n’exiftant , tel étoit mon devoir. 

Le Président. 

Mais penfez-vous de même avoir eu le pouvoir 
De vous environner de gardes Helvétiques, 

Malgré le vœu Connu de nos loix politiques? 

♦ . • 

L E R o I. 

J’ai fuivi les décrets rendus à cet égard. 

Le Président. 

En fecret Aigremont a dû , de votre part , 

Enrôler des foldats? 

Le Roi. 

■. 

Le projet qu’on lui prête r 
S’il fut contre vos loix , ne fouilla point ma tête. 

Le Président. 

De Mirabeau perfide , &c. 

TROISIEME RENVOI. N®, y. 

(Contre lui-même on veut que doive dépofee 
Tout ce que de projets on put lui propofer ; 
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Comme fi l’on pouvoit rendre un roi refponfable 
De ceux que lui tranfmet même un fujet coupable. 
Mais ce qui de Louis brife bien plus le cœur , 

Eft d’être foupçoriné d’avoir été l’auteur 
De tout projet cruel ou d’ordre fanguinaire. 

De fon peuple chéri qui l’eût fait l’adverfaire ; 
Lorfque tous fes defirs ne tendoient qu’à la paix : 

Et c’cft ce qu’ont allez juflifié les faits. 

Je ne parlerai point de ceux de fes miniftres , 

Dont quelques-uns peut-être ont eu d’effets Oniftres : 
On ne peut à Louis reprocher leurs erreurs. 

Encor , fi deux d’entr’eux , victimes de fureurs , 

Du fond de leurs tombeaux pouvoient fe faire entendre 
Leurs mânes à Louis s’emprcfieroient de rendre 
La juftice qu’il a droit d'attendre de vous. • 
Pourquoi lui reprocher dans Jalès le courroux 
D’une troupe ,d’efprit de vengeance nourrie? 

Un roi peut-il jamais , dans fa vafte patrie , 
Enchaîner à fon gr,é ce qui de mouvemens 
Peut s’élever, fur-tout dans des climats ardens? 

Qui pourroit , fans furprife, entendre le reproche 
Qu’on a fait à Louis , de ce que, fur l’approche 
D’un ennemi puilTant, le Français repoulfé , 

Dans Longwi , dans Verdun fe vit enfin forcé ; 
Quand , pour de ces états garder cette barrière , 

Ce prince avoit nommé le fameux Beaurepaire? 

Qui , fans en être ému , lui voit prêter les torts 
D’avoir fait délaifler le fervice des ports ; 

Lui , protecteur confiant des forces maritimes , 

Et qui , pour les créer , fit des efforts fublimes ? 

Du Français il aimoit , il protégeoit l’honneur 

H * 
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Et certes , l’on n’a pu dire , fans impudeur 
Qu’aux lieux où l’on leur fit quelque injure cruelle , 

Il n*>en ait exigé l’excufe folemnelle: 

Divers écrits font fôi de cette vérité. 

Faut-il qu’encore à crime il lui fqit imputé 
D’avoir à deux décrets , &c. 

» i — - — .. ■ g 

QUATRIEME RENVOI. N». 4. 

.A celle de Louis on fait un crime encor, 

Du jufte fentiment , qui lui fit de fon or 
Entretenir fa garde, à tort licenciée. 

Que , fans le coniùlter, on avoir renvoyée ; 

Dont, éloignant l’appui, l’on difoit toutefois 
D’en reprendre une part qu’on lui rendroit les droits % 
Fouvoit-il la priver d’un fecours néceffaire 
Que d’un acte public éclaira la lumière ? 

Des émigrés Français on reproche à fon cœur 
D’avoir par des fecours été le protecteur. 

De cette afiertion , que créa l’impofiure , 

Un fait victorieux a démenti l’injure. 

Quand Louis eut appris , qu’ils avoient à Francfort 
De ces foudres guerriers qui font voler la mort 
Recherché le fecours , pour agir fur la France, 

Et que des magiftrats la fage vigilance 
Avoit de ce projet rendu les efforts vains , 

AuQî-tôl il donna fes ordres fouverains , 

Po ur de Ces fenateurs qu’on applaudit au zele, 

Les priant d’y denner une fuite nouvelle. 

Et fi l’on n eût du roi détourné des écrits } 



( HT ) 

Que le fein du méchant retient enfevelis , 

Au lieu de nous offrir quelque papier informe , 

Que défigure encor la foif d’un crime énorme , „ 

Du jour le plus brillant s’éclaireroient ces murs , 
Four porter la lumière en leurs replis obfcurs , 

Où l’on veuf d’un grand roi flétrir la deftinée. 

A quelle extrémité la voit-on condamnée , 

Quand on croit contre lui nous prouver des forfaits 
Dans les écrits d’autrui, qu’il n’approuva jamais : 

De fon frereun billet , qui nous donne la preuve 
Que des réductions Louis fuyoit l’épreuve : 

La lettre de Choifeul , d’où l’on voit réfulter 
Que cet ambafïadeur s’étant vu rappeller 
Par fon roi , fut alors fe vouer à fes freres ? 

Ainfl fut leur agent dans les cours étrangères 
Dumouriez qu’on objeéte , & de qui les écrits 
Attellent qu’il parloit pour eux , non pour Louis. 

De Toulongeon ainfl la lettre fuppofée 
A ces princes eux feuls devroit être oppofée. 

Mais qui peut, fans rougir , lui reprocher encor 
D’avoir à fes neveux pu deftiner quelque or , 

Qui pût chez l’étranger aider à les fouftraire 
Aux befoins, où d’Artois les plongeoitlamiferc; 

Et d’avoir par tendrefTe été même garant 
Des fecours accordés à ce frere indigent ; 

Comme envers les François fi c’étoit une injure , 
Que Louis en fon cœur eût fenti la nature ? 

Par quelle vile aftuce a-t-on interprété 
Comme un ordre du roi , celui qu’avoit diété . 
Provence en fon nom feul , pour qu'à nos adverfaires 
Louis fût foupçonné de payer des falaircs ? 
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Libre de pallions , c'eft fur l’être fouffirant 
Que toujours le monarque a répandu l'argent ; 

Etant prefque étranger à ce fiecle ou nous fommes , 

Où chaque homme éminent veut corrompre les homes • 
Etablir fa fortune , er. croifTantleur befoin. 

Septeuil , s’il exiftoit , prendroit fur lui le foin 
D’anéantir ici tout foupqon fur fon maître. 

Heureux que le deftiir m’ait pu faire côtinoitre 
Un écrit par La Porte à Septeuil adrefle. 

Où l’ordre de Louis cft clairement tracé , 

Pour que , fur fon tréfor , de Tes vieux fatellitet 
On adoucit le fort & payât les mérites. 

Mais quel que fût fonvœii de les favorifer. 

Dans un terme prochain ii dévoie expirer. 

Des papiers de Septeuil cette lettre enlevec', 

Que le ciel a permis que l’on ait retrouvée , 

A mon cœur prévenu témoigne évidemment 
Que tout gardé du roi > s’il n’étoit réfident 
Au fein de fa pâtre ,t:oit hors d’efpéranoe 
Des bienfaits de L.' ! T avoir la jouiffancc. 

Cependant l’impoituie avoit tant objecté 
Qu’à fa garde à Coblentz fon or étoir porté! 

: V>> 

Noys arrivons enfin à la fombre journée 
Qui fit voir à Louis , &c. 


Fl F. 
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